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AVERTISSEMENT 

DÉS ÉDITEURS.' 



L*AGcraiL que le public a fait aux deux Tolumes des Mé- 
langes asiatiques de M. Abei Rcmusat, {>jubliés en 1825 et 
1826 y nous a donné lieu de penser qi/on né verrait pas 
avec moins de plaisir un nouveau recueil dû méirne genre , 
destine à compléter le premier , et qui contient des mor- 
ceaux encore plus importans et d'un intérêt plus général. 
Le goût toujours croissant pour les travaux qui se ratta- 
chent à TAsie, fera lire avec quelque empressement des . 
extraits et des mémoires, dont l'auteur s'est toujours pro- 
posé pour but dans ses études d'éclairer les principaux 
points de Tbistoire civile , religieuse et littéraire des con- 
trées orientales. 

D'après le plan que le premier éditeur avait d'abord an- 
noncé » les Mélangés asiatiques devaient former quatre vo- 
lumes. Les deux premiers étaient consacrés à des fragmens 
concernant les religions , la grammaire et la paléographie 
chinoise. Le troisième et le quatrième devaient être com- ' 
posés d'extraits relatifs à la littérature , à l'histoire , il la 
géographie et à la biographie. La publication fut ensuite 
restreinte à deux volumes. Ceux que nous piiblions en ce 
moment suppléent à ce qui manquait à la première» collec- 
tion f et forment en eux-mêmes un ouvrage complet, puis- 
qu'on y a réuni tout ce qui , dans les essais ie l'auteur , se 
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rapporte à Mes sujets de çépgraphie, de biographie et 
d'histoire littéraire ou philosoghi^e. * 
' .Nous ne dirons ici qu'un mot des principaux articles 
qui composent ces deux volumes. L^ premier de tous est 
un exposé concis et pourtant complet, de tou^ce qui a rap- 
port à la géographie de la Chine ( en prenant ce mot dans 
sa plus grande étendue ), au point où nos ocinnaiâsànceg 
sont parvenues en ce moment. L'auteur y ^ consigné le 
•résultat sommaire de toutes ses études %t de ses recher- 
ches sur les points qui touchent à la constitution physi- 
que y morale , politique et intellectuelle de cet empire ce- 
Ubre et de ses hahitans. On y trouve , en tr'autres objets, le 
tableau de la division actuelle de la Chine et des provinces 
qui en dépendent , selon la distribution la plus récente, 
laquelle , avant la composition de cet article , n'avait été 
donnée dans aucun ouvrage imprimé en Europe. 

Le second morceau , qui n'est pas moins étendu , la des- 
cription de Camboge , a le double avantage de faire con- 
naître «m pays peu accessible à nos voyageurs et d'être la 
traduction d'une relation originale faite dans le xni* siècle, 
par un officier chinois. On verra , par là , quel est le genre 
de ces relations chez un peuple qui a , contre l'opinion 
commune, constamment cultivé la science géographique. 
Les morceaux suivans , tiré5 en entier ou par extraits des 
auteurs Chinois, ont le même mérite , en ce qu'ils s'appli- 
quent presque tous à des contrées de l'Asie peu connues , 
ou remontent à des époques pour lesquelles nous ne pos- 
sédons que des renseignemens insufBsans. Plusieurs sont 
empruntés %u grand ouvrage de Ma-touan-lin , et con- 
ticnneçt des notions d'un haut intérêt sur les nations de la 
Tar tarie et les régions voisines de la Perse. Ou n'y verra 
peut-être pas sans quelque surprise des dctaUs cthnogra- 
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phiques sur plusieurs peuplades de race Gétîqoe , ei même 
sur un peuple qui parait avoir appattenu à la même fa- 
mille que les Lapons. 

• Le volume est terminé par, quelques morceaux de cri- 
tique , tous^'elatife à Thistoire, à la géographie ou à la lit. 
térature de la China, du Japon , et des contrées voisines. 
Dans le second voluqié , paus avons réuni des essais 
biogi'aphiquefs ^ui ne' s^éloignent pas du sujet général de 
ces Mélanges. Les uns , consacrés à de^ personnages plus 
oa moins célèbres dans. T histoire civile ou littéraire de 
l'Asie f offirent le récit d'événemens fnémoràbles qtii- ont 
eu lieu dans cette parue du monde , eu Vappréciation d'ou- 
yrages dignes de fixer Vattention parmi ceux quelle a 
vu naître. On remarquera, dans ce nombre les articles 
KAang'hi, Khian-loung , Sûuboutaî , Veliu-thsou-lhsai ,' 
Meng-Ueu, Ssema-^ksian , Ssenia-kouang ^ Ma-tovuùh^lin, Les' 
autres contienïient une biographie presque complète des 
missionnaires auxquels on est redevable de tant de travayx' . 
importans sur Thistoire et les antiquités de la Chine. On ,j 
a joint de courtes notices sur quelques savans d'Europe-,' 
do]pt les efforts se sont dirigés vers les mêmes matières. 

Enfin , nous avons placé à la fin du second volume une 
suite d'extraits des ipémoires de M. Colebpooke, sur la 
philosophie des Hindous , extraits qui avaient paru dans 
un recueil justemen^t estimé , le /our/ta/ des^Savms. La 
rareté de la collection originale^ la difficulté de la matière, 
égale « son importance , ont fait recherchjsr ces extraits 
où l'auteur s'est efforcé d'apporter toute l'exactitude et 
toute la clarté désirables. On a pensé que*pour beaucoup 
de lecteurs ils pourraient tenir liev du travail même de 
M. Colebrooke^ où U y a sans doute 1>eaucoup plus de 
détails, mais dont on n'ftrien supprimé d'essentiel, et dans 
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lequel on a jogë à propos 4*uitrodiure une m^ode flm 
, rigoureuse « et de frftcei* quelque^ observations ou rappro- 
chemens que* le docte préâident de la Société i^siatique 
de Londres àrait isrli pouvoir /négliger. Le haut pm 
qu'on «ttache snrac tant déraison à l'étude de -la philoso^ 
phie des Hindous donniQja de la valeur à ce morceau qui , 
dans son ensemble, iaisie^ peu de .chose à désirer pour 
la connaissance de^ divers systèmes* de métaphysique éu- 
b)is chez ce peuple célèbre^ ' * 
. Si* )e succès de ces deux voliime^ répondait à raâtenie 
des 'éditeurs , il» engageraient l'auteur à y «joindre plus 
tard une nouvelle suite pour' laquelle* on sait qu'il a déjà 
amassé de nombreux et intéres^ans matériaux. 
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NOUVEAUX MÉLANGES 

ASIATIQUES. 



COUP D^EIL SU» LA. CBJNE 

ET SVR SES PAB1TANS. 



La Chinb, Fastie et puiâBani empire d'Asie, est Itf 
plus riche, le plus.aneien ei le plus peuplé de tous 
ceux qui existent actuellement, ou donl ITiiiftoîïi 
BOUS a conservé le souvenir, tes peuples ^uî l'habi- 
tent ne lui donnent pas, dans leur langue, d'autres 
noms que ceux h' Empire, de Monde, de Royaume 
du milieu ou de Fleur du milieu; ou quelquefois Ils 
le désignent par le nom de la dynastie régnante , au 
monaent où Us parlent, ffia, Thsin, Han, Thang, 
Miflg, et maintenant Tàting. Leuw voisins ont em- 
prunté d'eux cet usage, en retenant les noms des 
dynasties les plus célèbres , plusieurs siècles aprè^ 
qu'elles ont cessé de régner. ' Telle est entré autres, 
aiH4 q«'on-le verra plus bas, l'origine du nom de ' 
Chine, que les Orientaux ont formé par corruption 
de celui de 4a dynastie de Thsin et quia été adopté, 
wec de légers chanj;emeiis , par la plupart des nj. 
lions européennes, mais qui est presque inconnu aux 
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naturels de ia.coûtrëé à laquelle ontappliquc^, et qui 
ne désigne même habituellement chez nous qu'une 
partie des pays qui sont réunis sous la domijiation de 
l'empereur de la Chhie. Le nom.d'jBm/oir^ Chinois 
conriendrait mieux pour les désigner tous ensemble. 
Toutefois, pour nous conformer à l'usage, nous ne 
décrirons ici que la contrée , déjà très étendue , qui 
sert, en quelque' sorte, de îioyau à cet empire; 
celles qui y ont été plus récemment attachées par la 
conquête, et dont la réunion peut, jusqu'à un certain 
point, être considérée comme précaire et incomplète, 
sont le Tibet j la Petite Boukharie, la Mongolie^ le pays 
des Mandchous et la Corée. 

La Chine pro[u:ement dite est un grand pays con- 
tineotal, situé dans la partie orientale et moyenne de 
l'Asie et qiii, borné au sud et à l'est par la mer, et 
confinant au nord à l'ouest et au sud -ouest avec 
différens pays de la Tartane , du Tibet et de l'Inde 
aiv-delà du Gange , né s'éloigne pas beaucoup de la 
fojrnie circulaire. Ses côtes, à partir du point où b 
Chine touche au Tonquin, dans le .golfe du même 

' nom, s'étendent à l'est et au nord, en se prolongeant 
sous une forme régulièrement arrondie, laquelle 
n'est interrompue d'une manière un peu sensible que 
par un prolongement de terre ou une petite pres- 

*qu'îie vis-à-vis l'île de Haî-nan , et par une échancrure 
ou petit golfe semé de beaucoup d'îles, à l'embouchure 

(i) Les Boaddhîstes seak, quand ils écriTent en chinois, parlent de la 
Chine sous les noms de Tchi«a et de Tchin*tan, qai sont emprunté^ dos 
Hindous, et qui offrent la reproduction d'une transcription sanscrite. 



* • - r 






BT SS8 HABItÂNS. 3 

de la rivière de Canton. De là, en tournant tomonrs 
à Test et en remontant vers le nord, on ne rencontre 
aacune irrégularité de quelque étendue jusqu'au golfe 
qui est au sud de l'embouchure du Kîang , et la cour* "' 

bure n'^t de nouveau interrompue que par cette em-* 
boucbure mj|me y et i^urtout par un promontoire d'une 
longueurfconsidérable qui répond à la partie orientale 
de la province de Chan -toung. La côte revient au 
nprd-ouest après ce ^promontoire, et retournant en- 
, suite vers le i)ord-est , elle forme un golfe connu des 
Européens sous les noms de Mer Jaune ou de golfe 
du Liao-toung. 

C'est vers la moitié de cette nouvelle direction^que 
nos cartes ordinaires placent le point où les limites 
de la Chine s'éloignent de la mer, pour se diriger 
du côté de l'ouest par une ligné sinueuse qiii sépare ^' ^ 

la province de Tchi-li de la Tartarie orientale. Mais '. , 

sous le règne de Khian-loung, et par l''effel d'une nou* • 

Telle organisation de l'empire, trois provinces, prises 
dans le pays qu'on connaissait autrefois sous les noms 
de Liao^toung et de pays des Mandchous, ont été 
ajoutées à la Chine, et forment comme un appen* 
dice qu'il devient indispensable de comprendre dans 
notre description. Les frontières de la Chine, d'après 
ces dispositions, suivent donc le rivage septentrional 
du golfe de Liao-toung , en partant de l'une . des 
portes de la grandç muraille nommée Chan-hav- 
kouan, jusqu'à l'embouchure 4^ Y%-lou ; ' parveteç 
en cet endroit , elle quitte la côte dé ise golfe ^^ et 
s'étend de l'ouest à l'eAt, le long des N/vr^es de la 
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Corée 9 jusqu'à la mer du Japon. Elle suit le rivage 
de celte mer en se dirigeant vers le nord-est , puis 
velrs le nord, jusqu'au p^int qui marque le commen-* 
cernent de la frontière russe , à peu de distance au 
nord de l'embouchure de l'Amour ou fleuve Noir. 
De là» la ligne qui sépare les deux emj>ires suit la 
chaîne des monts Hing-'an, ouKhingkan, redescend 
au sud-ouest, jusqu'au fleuve Noir, qu'elle coupe au 
confluent de l'Argoun et s'arrête aux lacs de Kou- 
lua et de Bouïr. En cet endroit la frontière chinoise 
s'éloigne de la frontière russe , et laissant entre deux 
le pays des Kbalkhas et la Mongolie, elle se dirige au 
sud-est par les rivières de Khalkha, de Tchol et de 
Nun , jusqu'au Songari, qu'elle traverse à Bedoune , 
et vient rejoindre l'ancienne palissade du Liao-toung. 
Elle suit eette palissade en allant du nord'-est au sud- 
ouest, jusqu'à sa jonction avec la grande muraille , 
à peu de distance à l'ouest de Ghan*haî-kouan. Le 
pays compris dans les limites que nous venons de 
tracer contenait les trois provinces de Ching-king, 
Hing-king et He-loung-kiang ^ lesquellea ont^të plus 
récemment réunies sous une même administration 
qui a ses officiers à part et son régime distinct de celui 
de la Chine proprement dite. 

• Là frontière chinoise suit la grande muraille en 
albuat, par diverses sinuosités, du côté de l'ouest, 
jusqu'au .fleuve Jaune , et séparant du pays des Mon- 
gols l«s deux provinces de Pe^king et de Chan«*si. 
Après avoir traversé le fleuve Jaune vers le milieu de 
la branche qui descend au sud, elle court d'abord au 
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sud-ouest , puis au nord-ouest^ entra le pays des 
Ordos au nord et la province de Chen-si au sud. Elle 
vient rejoindre une seconde fois ie fleuve Jaune an 
milieu de la partie de ce fleuve (38* 3o' lai. ), qui est 
dirigée vers le nord, le traverse encore en redescen- 
dant au sud, après avoir embrassé le territoire de 
Ning-hia ; jftiîs va en côtoyant la rive gauche d'abord, et 
ensuite la rive droite, jusqu'au 37* degré de latitude; là 
elle s'éloigne du fleuve en se dirigeant au nord-ouest, 
jusqd 'à ce qu'elle ait atteint, au 4o% le département 
de Sou^lcheou , point où se termine la carte du Ghen- 
si de Danville. De là elle continue à suivre la même 
direction , le long du département de An-si , Tchin* 
si (autrefois Barkoul), et Ti-boa (rancienne Pen- 
tapole des Onigours ou Ouroumtsi) , à 44* ^^ I^^î"* 
iude. C'est là qu'est l'extrémité de la Chine du eftté 
du nord-ouest. La frontière revient alors au sud-est , 
séparant les départemens qu'on vient de nommer du 
désert de sables et du pays du lac Bleu (Kôke-noor). 
Parvenue à Si-ning , elle descend au sud en cotoyaat 
successivement les provinces de Chen-si et de Sse- 
tchhouan; sa direction devient un peu occidentale 
dans les contrées où les fortes rivi^es qui coulent des 
hautes montagnes du Tibet versent leurs eaux dans le 
grand fleuve que les Chinois nomment par excellence 
Kiang ou le FÙstÂve, traverse plusieurs des affluens du 
Lou-kiang , çotoie la branche orientale de l'Irattodi ^, 

(1) Cette dèterminAtioii est conforme aux réfuluts dm beêM travail de 
M. Klaproth, sur les grandes rivières du Tibet. 



6 LA CHINE 

et traversant cette dernière à la hauteur du tropique , 
prend la direction de l'est » marche par diverses si- 
nuosités entre le pays des Barmans et la Gochinchine 
(Tonquin) , d une part , et les provinces de Yun-nan 
et de Kouang-si de l'autre , jusqu'au point d'où nous 
sommes partis. 

Les limites que nous venons de tracer, conformes 
à l'état actuel de l'administration chinoise, enferment 
des contrées qui ne sont pas habituellement considé- 
rées chez nous comme faisant partie de la Chine 
proprement dite, et dont la description détaillée doit, 
par cette raison , être renvoyée à une autre occasion. 
On verrait, en les traçant sur une carte , que ]a Chine 
présente, ainsi que nous l'avons dit en commençant, 
la forme d'un cercle , ou plutôt d'un parallélogramme 
é(|uilatéral dont on aurait abattu les angles , appuyé 
au sud sur le tropique du cancer, qu'il ne dépasse 
que d'environ un degré et demi; s'étendant au nord 
jusqu'au 4^% ^^ offrant au nord-est et au nord-ouest 
deux prolpngemens , dont l'un s'avance jusqu'au 56* de 
latitude nord, et l'autre jusqu'au 44'' seulement. En ne 
tenant, pour le moment, aucun compte de ces deux 
appendices , on voit que la Chine est comprise entre 
le 20 etle 4i* àe lat. nord, et le i4o et le gS* de longi- 
tude , ce qui lui donne une étendue de 5^5 lieues du 
nord au sud , et de 6oo lieues de l'est à l'ouest , à 
partilr des points les plus éloignés, ou environ 3oo,ooo 
lieues carrées en superficie. 

Les Kmites de la Chine ont été indiquées d'une 
manière sommaire par la description faite précédem- 
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ment de la forme et de la direction de la ligne qui les 
détermine. Il suffira d'ajouter que les mers qui environ- 
nent la Chine au sud et à l'est, reçoivent différens noms 
de la part des Chinois dont. elles baignent les côtes, et 
des Européens qui les fréquentent. Les premiers nom- 
ment mer du Midi celle qui touche aux provinces de 
Kouang-toung et de Fou-kian, jusqu'à Formose, et 
mer Orientale celle qui s'étend depuis le Fou-kian , le 
long des provinces de Tche-kiang^ de An-hoe'i , de 
Kiang-sou, de Chan-toung, deTchi-li et de Hing-king. 
Ils ne donnent pas de nom particulier à celle qui s'é- 
tend depuis le nord de la Corée jusqu'à l'embouchure 
du fleuve Noir. Les Européens appellent golfe du Ton- 
quin la partie occidentale de la mer du midi , dans les 
parages qui avoisinent les provinces septentrionales 
de la Cochinchine; Mer de Chine^ celle qui est au sud 
et à l'est de la Chine proprement dite ; mer Jaune ou 
golfe de Liao-toung'y le golfe qui est compris entre les 
côtes du Chan-toung , du Tchi-li , du Hing-king et 
la Corée ; golfe de Corée celle qui est au nord-est de 
ce dernier port, et mer d'Okhotsk^ celle qui commu- 
nique à la manche de Tartarie , où le fleuve Noir vient 
verser ses eaux. 

Les pays limitrophes de la Chine , et qui n'en sont 
pas séparés par la mer, sont la Corée, au sud des pro^ 
yinces de Hing-king et de Ching-king; le pays des 
Tongous, faisant partie de l'empire russe , au nord de 
celle de He-loung-kiang; celuides Khalkhas, lequel est 
soumis, mais non pas réuni à la Chine , à l'ouest de 
la même province de He-loung-kiang; celui dc« 
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Mongols^ au nord du Tchi-li et du Chan-si ; le grand 
désert 9 nommé Gha-mou par les Chinois^ et Gobi par 

^îes Mongols 9 ainsi que le pays des Ordos, au nord 
du Ghen-si et du Kan-sôu ; le même désert et le pays 
de la mer Bleue {Kôk^Noor) y au sud*ouest de la pro- 
vince de Kan-sou; le Tibet, à louest du Sse-tchhouan; 
diverses principautés dépendantes de l'empire des 
Barmaûs et le pays de Lao, au sud-ouest du Yun-nan 
et du Kouang-si; et enfin le Tonquin, maintenant 
soumis à la Gochinchine , au sud-ouest de la province 
de Kouang-toung. 

Les îles vdisines de la Ghine et qui en dépendent, 
sont : l'île de Hai-nan , au midi du Kouang-toung; 
celle de Thaî-wan , nommée par les Européens For- 
mose y au sud-ouest du Fou-4i:ian ; et celle de Tara- 
kai , à l'embouchure du fleuve Noir. On ne parle pas 

■ d'une infinité de petits îlots et d'îles peu considérables, 
semés le long des côtes , dans une longueur de plus de 
1 ,000 lieues, et qui tous ont reçu des Ghinois des noms 
particuliers. Un petit nombre de ces îlots a mérité de 
fixer l'attention des Européens. 

La Ghine forme une portion considérable de cet 
immense versant situé à l'orient des montagnes du 
Tibet, et qui est contigu au sud et à l'est, avec les pla- 
ges du Grand-Océan oriental. Les Ghinois en placent 
le commencement , du côté du nord-ouest , aux monts 
Tsoung-ling, au sud-ouest de Yerkiyang. Mais il 
doit y avoir, à l'est de ce point, des hauteurs qui inter- 
ceptent le passage des eaux, puisque les rivières qui 
en partent sont sans communication avec la mer , et 
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v6nt former des lacs sans écoulement, La Chine pro^ 
prement dite offre trois grands bassins, IW au sud 
des monts Nan-ling, où toutes les rivières vont^au midi, 
se jeter dans la mer qui baigne le Kouaog-toupg et le 
Fou-kian ; le stecopd , au nord de cette chaîne , ron- 
ferme le bassin du Kiang et- du vaste système des ri- 
vières qui s'y rattachent ; il est termine au nord par 
les monts Pe-ling , qui le réparent de celui du Hoang- ' 
ho. Ce dernier enfin s'étend au nord jusqu'aux mon- 
tagnes Yan y branche peu élevée des monts Yin , dans 
la Tartarie. Le prolongement de ces dernières, du côté 
du nord-est, sous le nom de Hing'an, forme un qua- 
trième bassin , dont les eaux s'écotAent à la fois au sud 
et à l'est, dans la mer Jaune et dans la mer d'Okhotsk; 
il est séparé 4^ la Corée par une chaîne qui vient se 
rattacher à celle des monts Yan , au nord de Pe-king. 
Les deux chaînes désignées par l^s Chinois sous le^ 
noms de Pe-ling et de Nan-ling (chaîne septentrionale 
et chaîne méridionale) , sont deux branches détachées 
de l'immense nœud des montagnes du Tibet La pre- 
mière part de la partie septentrionale de cette grande 
chaîne que les Chinois regardent comme étant les plus 
hautes du monde , et qu'ils appellent Kan-tisse. La 
chaîne des Yun-lin^, qui fait partie de ces dernières , 
court du nord au sud , et constitue une véritable bar- 
rière naturelle entre la Chine et le Tibet. Au nord elle 
forme une bifurcation , en envoyant au nord - ouest 
une forte chaîne qui s'étend à l'ouest de la mer Bleue 
r~ (Kâkê-Noor)^ et dont les diverses rs^mifications déter- 
minent toute la première partie du cours du Hoang- 



10 LA CHINE 

ho. Au nord-est elle donne naissance à la chaîne des 
montagnes du Chen-si , dont les hauteurs vont en s'a- 
baissant successivement du sud au nord , dans cette 
eontrée qu'habitent les Ordos , et qui est comme des- 
sinée par la grande courbure du Hoang-ho. Les Pe- 
' ling, qui s'en séparent à l'est, courent dans cette 
direction sans presque s'en écarter, marquant la distinc- 
tion entre le bassin septentrional et le bassin moyen, 
côtoyés au nord par le Hoang-ho, et s'abaissant insen- 
siblement jusqu'au rivage de la mer, où leurs dernières 
hauteurs viennent se terminer entre les embouchures 
du Hoang-ho et du Kiang. La chaîne des Nan-ling , 
naissant de l'extrémité méridionale des Tun-ling, et 
fort éloignée en cet endroit de l'origine des Pe-ling, 
s'en rapproche en courant à l'est , et en envoyant vers 
le nord-est plusieurs rameaui qui semblent accom- 
pagner les circonvolutions du Kiang, et le suivre jus- 
qu'à son embouchure. 

Les monts Yan, au nôrd-ouest de Peking, séparés 
des Pe-ling par le bassin du Hoang-ho , paraissent 
tenir plutôt à la grande chaîne des monts Yin , qui 
forme la limite entre la Chine , le pays des Mongols et 
- le désert. Une chaîne de communication, qui les réu- 
nit au nord, produit, en s'avançant à l'est du golfe du 
Liao-toung, la chaîne connue autrefois sous le nom 
de Sian-pi, et son prolongement, qui se continue avec 
les montagnes de la Corée , donne naissance à cette 
longue montagne blanche ( Golmin chanyan alin ) , si 
célèbre dans l'histoire des Mandchous. 

On voit par cet aperçu que les principales chaînes 
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de la Chine vont en s'abaissant , d'après le mouve- 
ment général des bassins, vers Test , le nord-est et le 
sud^st, et que trois lignes qui en marqueraient Tin- 
clinaison , à partir de la mer Jaune , des embouchures 
du Hoang-ho et du Kiahg, et de la baie de Canton, 
viendraient se réunir au faîte commun des montagnejs 
du Tibet oriental , connu des Chinois sous le nom de 
Kouen-lun, et dont ils ont fait , dans leur géographie 
mythologique, le roi des montagnes, le point cul- 
minant de toute la terre , la montagne qui touche au 
pôle et qui soutient le ciel, et l'Olympe des divinités 
Bouddhiques et Tao-sse. C'est aussi le point qui marque 
la direction des grandes vallées. On va donc en s'é- 
levant à mesure qu'on se dirige vers ce point , et 
la rapidité de cette élévation augmente considéra- 
blement quand on s'en rapprocha dans les parties 
montagneuses des provinces de Yun-nan, de Sse- 
tchhouan et de Chen-si ; le cours des eaux y est plus 
impétueux et dans beaucoup d'endroits les passages 
sont interceptés par des escarpemens à pic , et par 
des vallées presque inaccessibles. 

Il est difficile d'avoir une notion juste de la hauteur 
absolue des montagnes de la Chine , d'après des géo- 
graphies où elle n'est indiquée que par la longueur 
des pentes. Cependant il est certain que les chaînes 
les plus élevées en partant du midi sont : d'abord celle 
qui * sépare le Kouang-si , le Kouang-toung et le 
Fou-kiandu Koueî-tcheou, duHou-nan etduKiang-si, 
la chaîne qui traverse du nord-ouest au sud-est Jes 
provinces de Kan-sou et de Chen-si, dans les dépar- 
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temens de Phing-liang, de FouDg-*^thsiaDg et de Si- 
'an, et celle qui sépare le Tchi-ii du Ghan-si. Il y a 
aussi des hauteurs considérables dans le Ghan-toung , 
où se trouve le mont Thaï, dont il sera parlé plus bas ; 
dans le Kiang-sou , département de Kiang-ning y et le 
4in-hoei , département de An-khing, dans plnsieurs 
endroits du Tche-kianget du Hou-nan. On connaît des 
sommets couverts de neiges perpétuelles à peu de dis- 
tance à l'ouest de Pe-king, dans le Kan-sou à louest 
du fleuve Jaune et au nord-est du lac Bleu, sur la 
limite du Sse-tchhouan et du Tibet, le long du bas- 
sin du Kin-cha*kiang, et entre les provinces de Sse- 
tchhouan et de Kouei-tcheou. Il y en a aussi plusieurs 
dans le département de Ou-tcheou du Kouang-si, sous 
le tropique même, et non loin à l'ouest de Ganton, ce 
qui suppose au moins 2,000 toises d'élévation. 

^e n'est pas la hauteur des montagnes qui régie les 
rangs qu'elles occupent chez les géographes chinois, et 
l'ordre où ils les décrivent tient à des idées particu- 
lières , qui ont leur fondement dans les traditions his- 
toriques. Il en est quatre auxquelles ils ont donné 
dès la plus haute antiquité le nom de Y09 et qui mar- 
quaient le terme où le souverain s'arrêtait pour pra- 
tiquer diverses cérémonies religieuses, lors des visites 
solennelles qu'il devait faire dans les parties de son 
empire qui répondaient aux quatre points cardinaux. 
Le premier de ces Yo, ou celui de l'orient, est Tai ou 
Thaï , dans la province de. Ghan-toung , département 
de Tsi-nan, célèbre par l'idole de la Sainte Mèrej dont 
le temple se voit à son sommet ; elle passe pour avoir 
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4o li (4 lieues ) d'élévation , ce qui , comme on peut 
bien croire , ne doit pas s'entendre d'une élévation 
verticale. Le second Yo, on celui du midi, est Ho ou 
Heng , aussi nommé la Colonne 4u Ciel^s dans le An- 
hoeï y* département de Liu-tcheou. Le troisième Yo » 
celui de l'occid^ot, est le mont Hoa, dans le Ghan-â, 
département de Si^'an ; le quatrième, celiii du nord, 
est le mont Heog, dans le département de Ta-thoung 
du Chan-si. A ces quatre montagnes célèbres, dont la 
position réelle ne répond pas bien exactement aux 
quatre points auxquels elles sont assignées, la dynastie 
de Tcheou en a ajouté un cinquiènie pour représen- 
ter le milieu : c'est le mont Thaï ou Sottng , dont le 
nom signifie montagne élevée , dans le département de 
Ho-nan, de la province du même nom. 

Indépendamment de ces cinq montagnes, dpntla ce* 
lébrité est comme consacrée par l'histoire , il y en a 
beaucoup d'autres qui sont remarquées poqr leur élé- 
vation extraordinaire, les singularités naturelles qui s'y 
trouvent^ ou les temples fameux qu'on y a construits et 
qui les rendent l'objet des pèlerinages. De ce nombre 
sont le mont 0-mei, dans le département de Kia-ting, 
de la province de Sse^tchhonan, le mont Pou-tho on 
Pou-tho-lo-kia ,- près de Ning-po dans le Tche-kang , 
et une infinité d'autres. 

Au premier rang, parmi les fleuves de la Chine, 
doivent être placés le Riang et le Hoang-ho, corn- 

(i) Lu Goionoe da Ciel est proprement une montagne db département 
de An-king, que Won-ti, empereur de la dynastie de Han, arak choisie pour 
Vo^u mUif an lieu du mont Heog. 
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parables aux plus grands cours d eau de l'Asie et 
même de rAmérique; tous deux prennent leur source 
hors des frontières de l'empire , et le traversent de 
Touest à Test pour Tenir se jeter dans la mer orien- 
tale. Leurs sources sont dans des pays assez - rap- 
prochés, et il eu' est de même de, leurs embou- 
chures ; mais leur cours s'écarte à des distances consi- 
dérables et embrasse un espace de pays prodigieux. 
Le Ya-loung et leKin-cha (ou fleuve à sable d'or), sont, 
deux grandes rivières qui , après avoir pris naissance 
dans la Tartarie et traversé le Tibet , se réunissent au 
Min-kiang pour former le Kiang, ou fleuve par ex- 
cellence. Le volume d'eau qu'elles offrent à Tchoung- 
king, de la province du Sse-tchhouan , est déjà consi- 
dérable, puisque le fleuve a en cet endroit, à 3oo lieues 
de la mer, une demi-lieue de largeur. Il a sept lieues 
à son embouchure , et son cours n'a pas moins de 
660 lieues^. Le fleuve Jaune, en chinois Hoang-ho, 
ainisi nommé de la couleur dorée que le limon donne 
à ses eaux dans le temps des inondations, a, comme on 
l'a dit, sa source à très peu de distance de celle du 
Kiang. Lalongueur de son cours estpresqueégale, quoi- 
que le volume de &es eaux soit moins considérable. 
Malgré cette dernière circonstance, le fleuve Jaune 
a, dès les époques les plus anciennes, causé les plus 




(i) Les mûtionpairet ont dit qu'à raiioii de m largeur et 4e l'étendne de 
■on couff, on «Tait donné à ce fleure le nom de Yang^Ueu-Kiang, ottfîlt 
dû rOeéan, Mais ce nom, que le Kiang ne porte qu'à ton embouchure, n'est 
point formé du mot Oeéùn , il est tiré de celui d'une autre rivière qui vient 
mêler ses eaui au Kiang, prè^ de Hal-men. 
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grands ravages sur ses rives 9 et de tout temps l'on s'est 
^orcé d opposer des digues à ses débordemeus : tel 
a été le but d'un grand nombre de travaux entrepris à 
divers points de son cours, et qui ont été continués 
ou repris sous le régne des derniers empereurs. On a 
des raisons de croire que l'embouchure du fleuve 
Jaune n'était pas jadis où nous la voyons aujourd'hui , 
mais que ce fleuve allait porter ses eaux dans le golfe 
du Liao-toung, en traversant le Ghan-toung. 

De même que les géographes chinois, classant les 
montagnes d'après leurs idées particulières , en distin- 
guent^ cinq auxquelles ils donnent de»* titres distincts, 
de même aussi ils désignent quatre fleuves ou rivières 
sous le nom de Sse-tou ( les quatre écoulemens ou 
canaux) ; ce sont : le Kiang, le Hou , le Hoaî et le 
Tsi. Il faut ajouter à ces fleuves un nombre considé* 
rable de rivières qui vont se jeter à la mer, mais 
dont le cours est généralement peu étendu. Beaucoup 
d'affluens du Hoang-ho et du Kiang les surpassent en 
longueur et en volume. 

Le flçuve Liao, qui donnait autrefois son nom au 
Liao-toung et au Liao-si (maintenant le Hing-king) , U 
Ya-lou , le Sakhaliyan-oula , ou fleuve Noir fen chi- 
nois, He-loung-kiang ) , et ses.afffuens, la Songari et 
rOusouri, sont les rivières les plus remarquables des 
trois provinces nouvellement réunies. 

Les géographes chinois distinguent plus particu- 
lièrement cinq lacs , savoir : 1 * le lac de Thoung-thing, 
sur les confins des provinces de Hou-nan et de Hou^ 
pe; â* le lac de Pho-yang , dans le Kiang-si ; 3"* le lac 
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de Houng-tsc, dans le Kiang-sou; 4^ Si-hou^ ou le 
lac occidental , dans le Tche-kiang , et 5*^ Taï-hou , ou * 
le grand lac, sur les limites du Kiang-sou et du Tche- 
kiang. Il y a en outre beaucoup d'autres lacs plus pe- 
tits , ou moins céjébres , notamment dans le Yun-aan; 

. Le climat d'uii pays qui s'étend deptiis le tropique - 
jusqu'au 56* degré, doit différer infiniment sulvailt les 
provinces. Celui de la Chine offre en effet toutes les 
variations de la zone tempérée, et participe en quel- 
que sorte aussi de celui des zones glaciale et torride. 
La pmvince de He-loung-kiang a des hivers sembla- 
bles à ceux dé' la Sibirie., et la chaleur de Canton 
res^mble à celle de l'Hindoustan. On voit des rennes 
dans le nord et des éléphans dans le midi. Entre ce& 
deux extrêmes, toutes les nuances de la température , 
toutes les gradations du chaud et du froid s'observent 
à r&esure qu'on avance du midi vers le nord. L'hiver 
est déjà rigoureux à Peking, quoique cette capitale ne 
soit située que sous le 4o* parallèle. Généralement, 
l'air est très sain, et les exemples de'longévité ne sont 
pas rares , ce qui est d'autant plus remarquable que la 
culture la plus universellement répandue est celle des . 
rizières. On doit sans doute attribuer cet avantage, en 
partie à l'heureuse disposition des bassins qui sont ou- 
verts aux vents les plus généraux, et en partie aussi aux 
sages mesures qu'on a prises pour l'assainissement du 
pays, en cultivant les bords des lacs et les praires ma- 
récageuses, en procurant un libre écoulement; aux 
eaux des fleuves et des rivières, et en assujétissant à des . 
règlemens judicieux les travaux d'irrigation, l'un des- ^ 
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, . moyens de prospérité de l'empire et de salut pbar 
les habitans. 

Pe« de voyageurs instruits dans les sciences natu- 
relles ont été admis à parcourir les provinces de la 
Chine 9 et aucun n'a pu faire des recherches sur la n|i- 
ture xles terrains , ni ded observations géologiques de, 
quelque importance. D'après la vaste étendue des 
pays' compris sous la dénomination de Chine ^ on peut 
croire qu'il doit y régner sous ce rapport une grande 
variété. La province de Pe-king et la côte sud-est du 
coté de Formose paraissent de formation secondaire. 
Le tertrain primitif, qui vraisemblablement forme la 
base des montagnes situées à l'occident , s'étend dans 
leChan-si, le Kiang^sou et le Ân-^hoeî; les provinces du 
Nord contiennent d'immenses amas de houille et de 
sel gemme , et l'on trouve en différens endroits des 
ossemens fossiles. Op ne connaît aucun volcan actuel- 

. lémeni; en ignition dans la Chine; mais on est assuré 
que les terrains Tolcaniqnes y occupent un espace 
coflskdéfable. Il y a grand nombre dé solfatares dans 
la province de Chan-si, où les habitans mêmes les em- 
ploient à des usages économiques, et il est question 
4anis les annales d'une montagne qui jetait des flammes 
dans le Yun^naii. La Chine est sujette aux tremblè- 
mens de terre , surtout dans lés provinces septentrio- 
nales , et l'on a tenu très exactement note des phéno- 
mènes de ce genre , ainsi que de tout ce qui concerne 
la météorologie et l'astronomie. 
Il n'y a pas de minéraux qu'on ne jpuisse s attendre 

«.à voir sortir de la Chine; mais ceux qu'elle produit 
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«OBi jusqu'à préseut afisesf peu connus. L'oretTargeDl 
se trouyeatdans les provinces dusud et de Fouest. L!tle 
.de{ HaîHMii poMéde plusieurs miaes d'or, et le fleuve 
Jlin-cba^ aifisi qu'on en. a déjà fait la neiuarqâe, -tire 
.scNQ nom des parcelles de. ce métal qu'il roule daoiâes 
eaux. Le £ar, le plomb el le cuivfe sont exitèmemeni 
:C04nmuna. Plusiwrs alliages nfilHrels ou factices de 
cuivre, et de zincv de zinc et d'étaîti^ de plomb et d'é- 
taip, vieuneat de diverses localités dans l'intérieur de 
JU Ghine. Le mercure natif et sulfimé s'y trouvée; en 
.abondance. Ofti y recueille du. lasulithe, le quarte > le 
rubis» peut-être aussi l'émeraude, le corindon, la 
pierre ollaire qui sert à faire deâ vases, et partîcnlièie* 
nàent dies écrîtoires» la dtéatite, qu'on taille en orne- 
mens et en figurines, diverses espèces de scbist^s^de 
rOcbe cornéenae et de serpentine dont on fabricjUtt 
des insferumens de manque. Le jade , si célèbre sous 
le ncmx de iu ,. se trouve aussi à Tai*thoung dans le 
Ghan*si , mais la plus graïade p^tie de celte pierre si 
eslhnéedes Chinois vient de Khotan et est apporibée 
de Tartarie par les Boukharcs. 

. La Ghi&e nourrit im grand nombre d'espécies d'à* 
Dimanx, pianyii lesquelles il y en a plusieurs qui ne 
dbnt que. p«u ou mal connues en Europe. Le che- 
val y est mains beau et plus petit. On y trc^ve le eba- 
meau de k^Baotriane, le buffle, plusieurs espéçea d'oili^, 
de blaireaux , de ratons», une espèce particuli^e de 
tigre , plusieurs espèces de Lé<>pards et d« panthères. ' 
Le bœuf est moins commun qu'en Euiope, et le co- 
chon est plus petit. Il y a plusieurs variétés dé chiens , 
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et entre aDtres une que l'on mange* Le chat y est 
mis ^ domesticité, et la variété blanche k poil soyeux 
n'y est pas inconnue* On compte beaucoup d'espéôes 
dàférentes de rongeurs, parmi le84}uelles il y en «ifui 
multiplient au point de devenir un* fléau pour les p#o* 
▼tuoes ^'dles paroourent en troupe^ immenses» Leê 
gerboises, les polatouehesy les écureuils^ les loutres , 
les xibeiines se trourent dans les forêts* L'élëphaat, 
le rhinocéros et ié tapir oriental habitent les parties 
occidentales du Kouangnsi, doYun*nan et du Sse- 
Ichhénan. De nombreuses espèces de cerfist^; de ehé*- 
vres et d'antilopes, le musù et d'autres vuminaiis 
moins ' coniiua peuplent les forêts et les montagnes, 
parlâcttlîèrettient dans les provinces oeoideMaiea. Oa 
trouve aussi- vers le •sud-K>uesl fdusieurs quadruma*^ 
nés , et mêine de grandes espèces, de sii^e 'assea vbin 
simés de l'orang-outang. 

!La CUno contient. mi nombre infini d'oiaeailx, la 
plikpart étrangers à nos climats i lé £usan doré et lé 
fiiisfemeiigenté ensont originaires. On conadk plusiourif 
espèces de^oorinorans, dé cailles^ divevses; variétés de 
glÛlinacés et lèe palmijièdeS) un assez* grand nambne 
d'eisesnÂde pibie de jour et de neit^ tt dé nombreux 
ses espècesdéla famille des passeceaiui. liais l'onaithb^ 
logie chinoise* n'a fait 'encore que peu de progrès, ,et 
l'on est souMut véduit à' foire usag^ des peintures dfi 
pays,|quî oesont pas>toilîbursa88e& exnstespour qu'oïl 
puisse-parveiiir à la détetmioatio'ndes.'espéGeSé: . 

loi mên]e rêu^arquepieut s'apf^lfifneraiisautresiMrail-^ 
ches de la* zoologie. Lespoissons des n^ersde la Clune 
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sont fnieiixconnos 9 parce qu'on a souvent pècbë daûs 
ces parages ; mais les poissons des lacs et des rivières 
ont été peu étudiés. On n'a pas non plus de renseigne- 
inens sur les serpens et les lézards ; les tortues ont été 
mieux décrites , et l'on sait que plusieurs espèces sont 
particulières à la Chine. II y a aussi des mollusques^ 
dont les coquilles ont été envoyées de ce pays et font 
connaître des espèces remarquables. Parmi les insec- 
tes, il ne faut pas oublier les papillons, dont la Chine 
possède plusieurs b^H^s espèces , et les vers à soie , 
dont l'espèce vulgaire n'est pas la seule à laquelle les 
Chinois donnent des soins. 
' Le régne végétal paraît encore plus riche , et la bo- 
latiKque chinoise serait l'objet d'une étude immense. 
Jusqu'ici on n'a pu connaître qu'un nombre compa^ 
râtivement assez peu considérable de plantes, que 
les missionnaires ont envoyées en nature 4>ù décrites 
dans leurs mémoires. Les traités d'histoire naturelle 
dèsdhinoisen iodiqueM une infinité d'autres par des 
fijgmres et des descriptions qui ^ durent quelquefois 
pour fonder une déterminatkm scientifique.' Poulr ne 
pas nous perdre duistm détail; immense,, il suffira. de 
nommer ici parmi les- Végétaux; les plus célèbres . de 
1» Chine , le bambou ,'dont, les usages vairiés ont influé 
sbr les iiobitudes' ^es Chinois eC qui pbùmili^ pour 
ainsi dire, tepir lieu de tons les autres arbres^; le thé, 
objet d'un' cottunerce st actif; l'arbre: à cire , > l'arbre au 
suif, le camélia àkifiniaj le mûrier à papier^ le caiûa- 
phrier, { laurusicamph^a )., l'arbre.^' vernis^ le li- 
tchi (dimii^ciirpus), leloiin^aù^ te jujubier, l'anis 
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ctoilé, lecaonellier delaChkie^roraDgar, lebibacier^ 
-et un grand nombre d'arbres à fruit , [Particuliers, aux 
provinces méridionales; la pivoine en arbre , les ca- 
mélia y l'hortensia, rapporté de la Chine par le lord 
Macartney, le petit magnolia ^ plusieurs rosiers, lai*ei<- 
ne^marguerite odorante,, i'hémérocale, la rhubarbe, 
dont le commerce est si profitable aux habitans des 
provinces septentrionales de la Chine ; le jio>-€hen 
( ginseng ) , dont la récolte dans la province de Ching- 
kiag est exclusivement réservée à l'empereur et forme 
une partie considérable de son revenu y et une pro- 
digieuse diversité de plantes ligneuses ou herbacées, 
cultivées pour la beauté de leurs fleurs; le cotonnier, 
un grand nombre de plantes textiles, économiques 
et céréales, qui mériteraient d'être naturalisées en 
Europe. 

La culture des végétaux utiles est un des soins auxr 
quels les Chinois sont plus particulièrement livrés, et, 
dès les époques les plus anciennes, elle a fixé l'atten- 
tion du gouvernement , qui s'est toujours efforcé de 
l'encourager. Bien que toutes les céréales connues en 
Europe viennent à la Chine, c'est plus particulièrement 
le riz que l'on cultive , parce qu'il fait la nourriture priq- 
cipale des classes inférieures, et la base de la nourrir 
ture des autres. Les travaux d'irrigation nécessaires 'à 
cette culture occupent beaucoup les laboureuirs chir- 
nois, et l'excessive sécheresse est le plus grand onn^nû 
de la population de la Chine. Comme celle^i n'est pafs 
également répartie dans toutes les provinces, il sirrive 
assez fréquemment des disettes locales qui coûtent \9^ 
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vie à un grand nombre de personnes et en font ëmi^ 
grer une infinité d'autres. Dans les proiinces fes plus 
peuplées on a mis à profit jusqu'auz riyièrés et aux 
étangs 5 où Ton sème des plantes aquatiques nutritiyes, 
telles que les tubercules de sagittaire {$a^ittaria tu- 
terosa)^ et aux flancs des montagnes, qui sont coupés 
en terrasse et culdyés jusqu'à leur sommet. Ailleurs, 
on rencontre de grands espaces incultes , soit par la 
mauvaise, nature du terrain , soit par rincurie des ba- 
bitans ou par d^autres causes locales ; ce qui a donné 
Keu de croire , malgré les encouragemens donnés à 
l'agriculture, que la Chine pourrait fournir plus com^ 
plëtement aux besoins de ses habitans , ou en nourrir 
encore un plus grand nombre. 

Après la culture du rts , celles qui occupent le plus 
les Chinois sont celle du mûrier, pour les vers à soie , 
celle du coton et celle du thé. 

L'industrie des Chinois est merveilleuse en tout ce 
qui concerne les aisances et les commodités de la vie'. 
L'ori^ne de pfasttieurs aits se perd chez* eux dans la 
nuit des temps , et l'invention en est attribuée à des per^ 
sonnages dont Fezistence historique a souvent été mise 
en doute. Us ont toujours su préparer la soie et fabri- 
quer des étoffes qui ont attiré chez eux les marchands 
d'une grande partie de FAsie. La fabrication de la por- 
celaine a été portée par eux à un degré de perfection 
qui, sous le rapport de l'élégance, n'a été dépassé en 
Europe que depuis bien peu d'années , et qu'on n'jr 
égale pas encore sous le rapport de la solidité et du 
bon marché. Le bambou leur sert à faire des milliers 
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d'ototrages de tonte espèce. Leurs toiles de coton sont 
renommëesdans le monde entier. Leurs meubles , leurs 
vases, iêurs insinjmens et outils de toute espèce , sont 
remârqtiffbîes^ar une ^rai|de seKdilé jointe k une cei^ 
taine simplicité ingénieuse i|uî mériterait souvent d'être 
imitée. La polarité de faimant arut été remarquée ches 
eux a,bQO ans avant notre ère, quoiqulls n'en eussent 
pas tiré parti pour les usages de la navigation. La pou- 
dre à canon et d'autres compositions inflammables dont 
ils se servent pour eoifstruire des pièces d'artifice d'un 
eflfet surprenant , leur étaient connues depuis très long- 
teqoips ; et Ton croît que des bombardes et des pierriers , 
dont ils avaient enseigné l'usage aux Tartares , ont pu 
dimnerenEurope l'idée de l'artillerie , quoique laforme 
des fusils et des canons dont 3s se servent actuellement 
leur ait été apportée par les Francs , ainsi que Tattes^ 
tent les noms mêmes qu'ilsdonnent àces sortesd'armes. 
De tout temps ils ont su travailler les métaux , faire des 
instrumenade musique, polir et tailler les pierres dures. 
La gravure en bois et l'imprimerie stéréotj^e remon* 
tenta la Chine au milieu du dixième siècle* Us excel- 
lent dans la broderie, la teinture, les ouvrages de vernis. * 
On n'imite qu'imparfaitement en Europe certaines pro- 
dnetionade leur industrie , leurs couleurs vives et inal- 
térables ^ leur papier à la ibis solide et fin , leur encre , 
et une in&ûté d'autres objets qui exigent de la patience, 
du soin et de la dextérité. Ils se plaisent à reproduire 
des modèles qui leur viennent des pays étranger^ : ili 
les copient avec une exactitude scrupuleuse et une fi- 
délité servile. Us finbriquent même tout exprès, pour 
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les EuropéeaS) des objets qui sont du goût de ces derr 
niers, comme des magots ou des Êgurines en stéatite» en 
porcelaine, en bois peint ; et la main d'oeuvre est à si. 
bon marché chez eux , qu'il y a souyeut de l'avantage 
à leur commander des ouvrages que des artisans eurid- 
péens ne pourraient exécuter qu'à grands frais. 

Le commerce intérieur de la Chine l'emporte de 
beaucoup sur le commerce extérieur : il se fait par 
les rivières et les canaux, et consiste principalement 
en échanges des productions naturelles ou industrielles 
des diverses provinces. La Chine est un pays si vaste, 
et il régne tant de variété dans ses productions , que 
ce trafic su£Elt pour occuper la partie de la nation qui 
peut se livrer aux opérations mercantiles. Cette cir^ 
constance a contribué à faire négliger par les Chinois 
le commerce maritime, quoique leurs marchands 
aient autrefois navigué dans les mers de l'Inde et 
jusqu'en Arabie et en Egypte , et qu'ils visitent encore 
de nos jours, dans des vues commerciales, les îles 
de l'Archipel oriental , les ports de la Cochinchine et 
du Japon , la presqu'île de Malaca et même le Bengale. 
Quant au commerce par terre, ils s'en sont occupés à 
différentes époques avec activité , et l'on ne peut dou- 
ter que les intérêts de ce genre de négoce n'aient 
conduit en Tartarie les colonies chinoises qui s'y sont 
établies, et attiré vers les pays occidentaux les ar- 
mées que le gouvernement chinois y a souvent en« 
voyées. C'est principalement le commerce de la soie 
qu'ils faisaient avec les Romains par l'entremise des 
Boukhares , des Ases et des Persans , qui a fait con^ 



ET SES HABITAMS. ^5 

naître les Chinois éd Occident, et appelé les oc(xden- 
taux, en Chine. Généralement les. Chinois cachent les 
opérations commerciales sous Tapparence de négocia- 
tions politiques , et quand il arriye des eacayanes de 
la Perse ou des autres contrées situées à l'ouest, de 
l'empire , on fait passer les marchands pour des en- 
voyés qui FÎennent offrir leurs hommages à l'empereur, 
et leurs marchandiies pour un tribut, en échange 
duquel on leur donne des présens d'une v^ur égale. 
C'est aipsi qu'on tire des chevaux, de Tartarie ; du jade, 
du musc, et des schâles, de Khotan et du Tibet; des 
pelleteries et des draps , de Silésie et de Russie, Les 
puissances européennes ont beaucoup de peine à 
obtenir que leurs marchands soient reçus sur le pied 
de simples commerçans, et ils ne le sont qu'en çei'tains 
lieux convenus , et avec des restrictions gênantes : ce 
qui tient au peu d'importance que ce commerce ex- 
térieur , quelque considérable qu'il nous paraisse , a 
aux yeux du gouvernement d'un empire si vaste , si 
peuplé et si riche en productions naturelles. 

Suivant M. Klaproth, le commerce russe à Kiakhta 
est beaucoup moins considérable qu'on ne le croit 
communément. Le prix de toutes les marchandises 
qu'on y échange surpasse rarement la somme de 
34)000,000 francs par an, et ne s'élève souvent qu'à 
6,000,000. Les fourrures de la Sibirie y trouvent 
moins de débit , depuis que les Anglais et les Améri- 
cains apportent une grande quantité de pelleteries à 
Canton. C'est dans ce dernier port que les Européens 
sont reçus à trafiquer, depuis qu'ils ont été exclus du 
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pâotTlfEbKHiy mr la e6te du Fou-kfan. Les marehan- 
diéed ^jotih j «ppoTieat ao&t dés draps et antres lai* 
liages, des fils d'or et d'ai^nt^ oannetilles et pi^lettes, 
des glaces et yenes dé Belbèitie » du plemb > do corail, 
de la;cocfaenille9 du bleu de Prasse et de Cobalt, des 
ratrages dlioiiogeiie, des pelteteiies de la côte nord- 
oaeM d'Aitufédlcpie , et aussi des production de llnde, 
comme de l'ébéné, du poivite, desbcHsde Santal et 
de €alambac , de TiToire ^ de Tétsan de Malaca , des 
ailerons de requin , des holothuries de la Oochinchine, 
des nids d'alcyons, de Técaille et de la nacre.de perle, 
du benjoin, du camphre et de Tencens, du talîac, et 
surtout de Topium, qui, quoique prohibé {>ar le gou- 
remement à. la Chine, y est reçu des naturels avec le 
plus vif empressement. Les objets d'exportation sont 
là badiane , le mercure , la rhubarbe , la squine , le 
musc , le gingembre , la porcelaine , les toiles de Nan- 
king, et surtout le thé. Ce dernier article de commerce 
est si considérable qu'on en exporte annuellement 
pour l'Angleterre 16 à ao millions de livres pesant. 

Le résumé de quatre années fera connattre le rap- 
port du commerce des différentes nations qui commer- 
cent à Canton , le nombre de vaisseaux qu'elles y ont 
envoyés, et la quantité (en livres an^aises) de thé 
qulls en ont rapportée. 
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NATIONS. 
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1776. 
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Soédojs» 

HoUandaif. 
Français. 
AmérîcalJis. 
Aaglala. 



4,923,700 
a,59 1,600 
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^T^ 



5»7^»990 

31 1,728,900 
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ii| tt5S^73o 

9,9^,^^o 

1 ,540,670 

i,538,4oo 

18 t6,oo54i4 





179». 



1 

4 

91 



Mf870 
4«o96f^ 

1,438,970 
93,733,810 



Le tiibleati suiyant mpatre Tétat progressif du comr 
merce des Anglais et de celui des Américains à Canton^ 
et le déclin dé celyi des autres nations européeAiies. 
La première cplopne contient le total des tbés expor^ 
tés par les EuropéeQS^ non compris les Anglais^ la 
deuxième colonne celui des tbés exportés par les Anr 
^ais^ et la dernière^ celui que les Amériçaiii^ ont tiré 
de la Chine , le tout exprimé en limtes anglaises. 



AnriRa. 


BoiopÉnif. 


AMÛLÂIê, 


AUitLlCATMB. 


1785 


1 6,65 1,000 


10,683,698 


880,100 


1786 


t5,7i5i9»o 


13,480,691 


695,000 


1767 


io»iM»i6« 


90,6i4»,9t9 


1,181,860 


1788 


i3,$7a»9pQ 


W,09^7t> 


7^»90o 


-7% 


9»^«>9^ 


ao»l4i,745 


1,188,800 


1790 


7,174,900 


«7«99*>®5^ 


3^^»;»oo 


1 »79» 


3,o34,66o 


99,369,699 


• 


1 »79" 


4,431,730 


13,185467 


1 ,663,900 


»793 


7364,800 


16,006414 


i,6S84ao 


1794 


3469,800 


90,798,706 
93,733,810 


&,974>»9o 


1795 


4,i38,93o • 


1438,970 
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Les achats de la compagnie anglaise à Canton coû- 
tent 9 les uns dans les autres ^ 3o à 4o millions , et ren- 
dent en Europe de 65 à 7a millions. Les navires amé- 
ricains ont apporté très peu d'argent dans les premières 
années où ils ont paru à Canton. Mais depuis la révo- 
hition de France , il y a des bâtlmens de cette nation 
qui y ont porté jusqu'à cent mille piastres (534,000 fr.). 
L'importation annuelle en Europe des marchandises 
de la Chine était évaluée par Blancard (en 1806) au 
chargement de 4o vaisseaux de mille tonneaux^ qui 
coûtent environ 70 millions. L'accroissement du com- 
merce américain depuis luette époque doit être ajouté 
en surplus à ce total. 

Même en limitant les lieux où les marchands euro- 
péens peuvent être admis, le lieu où ils doivent habiter, 
et la durée du séjour qu'il leur est permis de faire à Can- 
ton, le gouvernement chinois ne leur a pas laissé la li- 
berté de choisir les commerçans chinois avec lesquels il5 
peuvent négocier. Il a confié le monopole du commerce 
européen à desnégocians privilégiés dont le nombre a 
été fixéà douze, jusqu'en 1 79a où il a été porté àdix-huit. 
Ces négocians que les Anglais nomment Hong, et les 
Français H anistes, d'un mot chinois qui signifie maga^sin, 
son t les in termédiaires obligés dans toutes les opérations 
commerciales ; ils fournissent des garanties , des cau«- 
tionnemens et des répondans , et leurs fonctions s'é- 
tendent souvent à une sorte d'intervention poKtiqiie, 
dans les difficultés qui s'élèvent fréquemment entre les 
commerçans étrangers et les autorités locales. 

Les Chinois ne font usage ni de monnaies d'or ni de 
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monnaies d'argent. Les comptés s'établissent sur une 
monnaie fictive dont les yaleurs peuvent être réduites 
ainsi qu'il suit : 

Liang ontael^ fr. 7 4^ ' ou 781 

Tsian ou mas (io^d«tde), o^ ç^i 

Fen oocoodorin (ic^demas), o, 0^4' 

Li on ealDhe (io*decoDdorin),o^ 00741*^ 

Ce dernier est le seul qui ait une forme monnayée , 
ceile' d'un dénier de cuivre arrondi et percé d'tin trou • 
cai*ré. Mille deniers de cette espèce valent un Liang. 
Les valeurs supérieures se paient en argent que l*on 
coupe et que l'on pèse selon le besoin. On remarquera . 
que chacune de ces valeurs a deux noms : l'un éàt 
celui, que lui donnent les Chinois, et Tautre un terme ^ 
convenu , usité dans le jargon mêlé de chinois et de 
portugais qui se parle à Canton et à Macao. 

Indépendamment dés monnaies de compte ou 
réelksqui ont cours dans le pays, on reçoit à Canton 
la piastre espagnole (5 francs 3o cent.) , pour 72 cou- 
doritts 5 caches, dans les grands achats , et pour 74 
condorins dans leà petits; les Chinoi3 la nomment Yin" 
tsiàn^ monnaie d'argent. 

.Les mesures de longueur sont soumises au système 
décimal , et sujettes à varier selon les provinces. En 
les calchilant'sur' une d'entre elles, dont nous avons 
sous les yeux un étalon <ï'ivoire , elles donnent lés va- 
leurs suivantes : ^ 







Mitres. 


¥in, 


• ■ 

10 tchang. 


5o,6oo 


Tchang, 


10 tchhi. 


5,060 



• %■ ■ 


• 


LA €H1»B 








UhgtL 


* jiu core, 10 tsun. 
Ji ponte, lo fèn. 


o,3oS . 


o,o3o6 


t'en ou condorin, lo li. 


o,ôo3o6 


Haoy losse. 


p90oo3o6 


Sse, 10 bou. 


0j00oo3o6 


Hou, io sUdw 


o,ooooo3o6 


SiaDy locba. 


o,4>ooo#o3o6 


Cha, lotchin. 


o,ooooooo3o6 



Jiâ mesure itinéraire , nommée li, est de â5o au de- 
gré dans le calcul le plus ordinaire ; elle est formée de 
3i6o pou ou jpas« 

Les mesures de géodésie sont lekhing, qui vaut too 

rn^^u on arpens ; le nwou a ii4o pas de longueur, sur 

i.de largeur; et comme le pas est d^en?iron lo pieds 

* chinois ^ le meou est d'un quart plus petit que Tarpen t 

de Paris. 

Les mesures de (uipacité sont calculées d'après le 
système décimal , ainsi qu'il suit : 

Gtal^ loteooyoaboiânam. Tchhad, iOthsM. « 

'TeoQ, {oching» TImou, lokoneL 

CUni;, loho. Kouei, losou. 

Ho, locho. Sou, la dix^millionième partie 
Gho, 10 tchhao. d*un boisseau. 

On sent bien que ces sortes de mesures, non plus 
qii/e les dernières divisions des mesures de Ipngueury 
ne sont pas employées dans les usages du .commerce. 

Les poids se comptent ainsi : 

Tan ou pic, soo kin. grammes. 60,209,30 

ou cati ( lÎYre chinoise), * 1 6 lîang. 602,0920 
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Liangootaelj[onoechinoi8^9 lo.inas. femmes* 37,6307 
Tsian ou mas^ 10 f^.*" ^ 3,7630 

Fen ou condorîn, ' 10 lî, etc.; 0,3763 

» 

On peut remarquer que ^ par ua'e exceptioD pëttif^ 
ouUère ma système décimai généralemeiit.en usage à 
la Gbixie^ .la livre ékihçige , conme la hdtrë^, se aii^ 
V"^ 4lirise eh 16 Odce& 

Las CJbiûois appartieniieiit à c^lfe yméié 4e Këspèee 
humaine que Tmi a nommée race jaune ùatmé mdlà- 
gfrfe 9 quoique ces deux dénomiDjâifens^y prises' 4^idéèft 
différentes ^ soient peul-ètre également impropres^ Le 
teiot des Chinois est basané dans les protiiioêsi du 
midi par l'effet du eUmat des tropiques, Hftais ttest 
assez Uanc davs le ndrd j' et tes femmes* d'iktte eonM- 
dition. aisée , qui ne s^'èfxposent jamais' à Fardeur dtf to- 
Idi, ant le teint avssi .éclatant , et orné de couleurs 
aussi vives qae les femmes àes^ parties cétttrriea de 
TEurope» Cette variété , très marquée dans certaines 
. provinces , peut tenir aussi bien à une diversité d'ori- 
gine qu'à Taction du climat ou des habitudes. La taille 
des Chinois n'a rien de remarquable. Leur visage offre 
la saillie dès poiimettes , et la direction obliqué des 
yeux , qui servent à caractériser cette race, leuit ttet 
est généralement peu smtlant , et leur figure , élégie 
datis son diamètre borisontal , présente uiïe sorte de 
losange, et la beauté chez aux consiste k ravoir toiil-^ 
à-fait arrondi. L'adglè fecial est à peu près égal à celui ' 
de la race caucasienne. Les Chinois |>assent pour avoir 
peu de barbe , ce qui tientéijr partie à la manière dont 
ils la soignent. Ils sont robustes, et plutôt épais qu'é* 
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lancés. L'usage dés boissons chaudes et Iliabitude 
dWe vie sédentaire^ disposent les personnes d'un rang 
distingué et les femmes à une obésité qui ne se trouve 
nullement chez les gens du peuple* 

La population de la Chiné a été l'objet de grands 
débats entre les auteurs européens / ^i n?ayaient ïiu- 
cun moyen de la déterminer avec exactitude. Les Chi- 
nois tiennent pouttant avec beaucoup' de soin des 
états statistiques et des relevés de dénombremens* Mais 
il y a des classes nombreuses qui ne sont pas comprises 
dans le recensement , et c'est sur ces classes que por- 
tent les différences énormes qui s'observent entre les 
calcHils des auteurs les plus dignes de foi. Trois dénom- 
bremens principaux se rapportant à des époques peu 
éloignées, ont donné des résultats qui semblent éga- 
lement authentiques , et dont ûéanmoins le plus fort 
surpasse le plus fatt)le de 163,000,000 ; les voici : 

En 1743 Selon k p. Amiol. i5o,a65,475 

/ En 1761 Seloa le p. Hallerstein. 198,3149552 

En 1794 ëelon lord Alacartney; 333,oop,ooo 

' . M*. Davis , qui réside à Canton ,. et qui 9' pu consul* 
ter des docitmens originaux , avoue qu'il est hors d'état 
'de décider cette question. «I^a seule chose etrtaiue , 
dit-ril 9 c'est notre ignoraniçe complète de la population 
réelle de la Chine. » Le Tai-tAsing yi toung tchi, dont 

• nous avons dépouillé les tableaux statistiques, assigne 
à chaque province ub minimum de population dont 

• l'addition forqye un total de i4o millions. Mais nous 
n'a^ns pas en Europe les. m^téri^iux nécessaires pour 
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compléter et rectifier ces résultats ; nous ne pouvons 
donc ni les contester, ni prononcer sur ce sujet avec 
connaissance de cause. 

La population native de la Chine est désignée par 
les Chinois eux-mêmes sous lé nom de Pe-sing (les 
cent familles) , vraisemblablement d'après une tradi- 
tion qui fixait le nombre de celles qui avaient formé 
le premier noyau de la nation. Il n y a même encore 
à présent que quatre ou cinq cents noms dé familles 
environ répandus dans tout Tempire , et les personnes 
qui portent un même nom de famille sont si bien con- 
sidérées comme issues d'une même tribu » que la loi 
s'oppose à toute alliance entre ^lles. La civilisation a 
effacé toutes les autres nuances qui pouvaient distin-. 
gaer ces anciennes tribus , et Taccession d'un grand 
nombre.de familles étrangères venues de la Tartarie 
ou du Tibet ne permet plus de reconnaître les traits 
des véritables autochttiones de la Chhie. 

Mais dans les parties montagneuses de l'empire^ et 
surtout dans les provinces de l'ouest, il subsiste en* 
core un gcand nombre de tribus qui n'ont éprouvé 
qulmparfaifement l'influence des institutions chinoi- 
ses, et qui appartiennent, selon toute apparence, à 
la population aborigène de ces provinces, en partie 
subjuguée et modifiée par les Chinois des provinces 
septentrionales et centrales. Il y a des restes de ces 
peuples dans plusieurs provinces, notamment dans le 
Sse-tchhouan , le Yun-nan et le Hou-nan. Les uns 
portent le nom de Miao-tseu : îls ont une langue par- 
ticulière et parai^se^t descendre d'une* tribu très an^ 
1. • o 
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çlenoe dont il est parlé dans le Chou-kiog ; dn a sott- 
▼ent confondu avec eux une peuplade de r^ce tibé- 
taine, que les missionnaires ont appelée Hiao-tseu 
du grand et du petit Kin-tchhouan, dans le canton de 
Mei-no dn Sse-tcbhouan , lesquels ont été soumis et 
en partie exterminés par Khian-loung , en 1 776 ; les 
antreà sous le nom de Lcnb, paraissent appartenti^ à 
la même race que les Barmans, dont ils parient la 
langue et emploient les caractères ; ils habitent dans 
les parties occidentales du Yun-nan. Il en est d'autres 
qui passent pour Tibétains et d'autres encore qu\>n 
croit de la même race que les Miao-tseu, et qu'on 
nomme YaOs ou Mou^-yaOs d'un mot qui signifie êujet 
ou êerviteaTs parce que ce sont de tnàmàiê servitears 
ou de mauvais sujets. Ceux-ci biafbttént tes districts de 
An-^bdà et de Ning-hiang, dans le département de 
Tchang-cha du Hou-nan , et d'autrens districts dtà dé- 
partement de Toung-tcheou , cbns la même province , 
danslesdépartemensdè Tcbao-kbing, dèGlrao^tcheou, 
dans l'arrondis^ment de Lo-tin^, et àstk d'atiti^es 
lieux du Kouang^-toung, daM le département de Kbîhg- 
youan et dans quelques autres endroits du Kduàjlïg- 
si, et à Kouei-ting, dans la province dé Kouel-tchebu. 
On ne parle pas ici de^ MandcHous , hàbitans pri- 
mitijb des provinè^b dé Hîhg-king et de Ghîng-king, 
des Tongoiis et dès Ainos de Ik province 'de Hb-loung- 
kiangv des tribus motigoles et ouîgoures (te la pi^o^ 
vince de.Kan-sou. Toutesces races, étrâCngières à la 
population dé la Chine prbprément dite , demàCnde- 
raient à être décrites dans dés articles séparés. 
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i4^$ Chinois soqt ua^ pation polie ^ paisible ai l^^^o- 
rietase, et Ton pQUJt 4ir^< qut'^^ppès l^s Eurt^p^c^o;^ U i^ ea 
esft woim^ qui 4ib fffit 4!w^. gJT?)^ PF9Sç^.d^a$ la 
ciiiUsAtipq>; Depuis. I4. pUisi h^^^e ^Uqj^ité lesjavpiçy. 
a toujoui^ 4té em rç QOBMtta^al4oa , ej, Vordr^ 30ci^ 
fondé s«r 4fls ip^jtutioRS q^U^ul^^e^ 4'^pr|S3. Imtër^t 
géoiéra). Libi» dk.ç^ i^spotism^ n^lifaire que I^ mu-^ 
sulmaoîsme a établi 4su^ le t^&V^ de T^ie, igporaot 
Todiietite (dirisjoa d^si ça^f^es q^i .fprmie la hayse de la 
civilisation indienne , la Chine offre à VexiTém\ti de 
Tai^fi^ien pontio^Qt |io spectacle propre à cpoçoler des 
seènes 4^ vioIieAQO (^t 4e dégradation qui frjappept les 
J0m partout aillAVis^ L|| piét^ filiale y est surtout en 
h<oineur; la re^p^t pour les p^ena est coqfime trans- 
fovmé en cuUe , et «et prolpngi^ % par Teffet de di^ersjçs 
cérànionief , hw au^IeU dv terine de leur vie. L,^ 
véBératioJii m^vmjti robéissauce qu'joi^ 4^it.a,u souy^r* 
raîn. et aox iiiagi9tr!8^ ^onfL ^day^es pfur u^e jsortje 
de sentiaMat filiaJi qi^ le9 inspire et 1^ aqoUit. Le 
mariage n W pia^ va yaii;i iM>m coiqi];^ cbes les peu- 
ples mnauUnaoïf I quoique la polygaoïiç soit peruiise , 
ou du moiO0 tolérép, une seule femiue a le rang et 
les droits d'éfiouAe ; le^ autres fen^mes sont réputées 
à son somoe et n'ont awune part à Tadoiinistration 
domestkfiae. 11 n'y a avenue caste privilé^ée : tous 
les Chinois pieuvent /aspirer à tous les emplois aux- 
quels on andye par la yif»e des exa^nens. La connais- 
sance approfondie des liirres clf^siqu^aetdesjpirincipes 
dn diwt public et des traditions de^ ancients^ puisée 
dans les écrits 4es philosophes et constatée par les 
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examens , est le seul titre reconnu d'après lequel doi- 
vent être réglés les droits des candidats et leur admis- 
sion aux emplois. Les rangs sont uniquement déterminés 
par le titre littéraire qu'on a obtenu, et la fonction 
que Ton exerce. Relativement à l'estime que Ton en 
fait, les professions se classent dans Tordre suivant : 
les lettrés , les laboureurs , les artisans et les mar* 
chands. Les richesses seules ou l'intrigue peuvent inter- 
vertir cet ordre , qui est fondé sur les préjugée de la 
nation. 

Trois religions principales sont admises à la Chine 
et considérées comme également bonnes, on pourrait 
dire comme également vraies. Z>s troiz religions , dit 
un proverbe , n'en font qu'une, La première de ces 
religions est la doctrine des lettrés, dont Confucius 
est regardé comme le réformateur et le patriarche. 
Elle a pour base un panthéisme philosophique , qui a 
été diversement interprété suivant les époques. On 
croit que dans la haute antiquité le dogme de l'exis- 
tence d'un Dieu tout-puissant et rémunérateur n'en 
était pas exclus , et divers passages de Confucius don- 
nent lieu de croire que ce sage l'admettait lui-même. 
Mais le peu de soin qu'il a mis à l'inculquer à ses dis* 
ciples, le sens vague des expressions qu'il a employées^ 
et le soin qu'il a pris d'appuyer exclusivement ses idées 
de morale et de justice sur le principe de l'amour de 
l'ordre et d'une conformité mal définie avec les vues 
du ciet et la marche de la nature , ont permis aux 
philosophes qui l'ont suivi de s'égarer, au p<Mnt que 
plusieurs d'entre eux , depuis le douzième siècle de 
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notre ère , soDt lombes dans un Y<$rtlable apinosisme^ 
et ont eniseigiié , en s'appuyant toiujours de l'autorité 
de leur miiître , un système qui tient du matérialisme 
et. qui dégénère eu' athéisme. 

Le cuHe pureo^ent civil rendu au ciel , aux génies 
de la terre , des astres y des montagnes et des fleuves , 
ainsi qu'aux âmes des parens, est à leurs yeux une 
institution sociale sans conséquence, ou du moins dont 
le sens .peut s'interpréter de différentes manières. Ce 
enlte ne connaît pas d'images et n'a pas de prêtres ; 
chaque magistrat, le pratique dans la sphère de ses 
fonctions, et 1 empereur lui-même en eatle patriarche. 
Généralement tous les lettrés s'y att^ichent , sans reqon- ' 
cer toutefois à des ' usages empruntés aux. au très 
cultes. Ib sont plus superstitieux que religieux; la con- 
viction entre pour peu de chose dans leur conduite^ 
mais l'habitude les soumet à des pratiques qu'iris tour- 
nent eux-mêmes en ridicule, comnie la distinction des 
jours heureux et malheureux , les horoscopes , la mé- 
toposcopie, la divination par les sorts, et(C. 

La seconde religion à la Chine est regardée par ses 
sectateurs comme étant la religion primitive de ses 
plus anciens habitans. Elle a beaucoup de dogmes 
communs avec la précédente. Seulement^ l'exist^nç^ 
individuelle des génies et démons indépendans^des 
parties de la nature auxquelles ils président y est mieux 
reconnue. Ce culte a dégénéré en polythéisme et çn 
idolâtrie par l'ignorance de ceux qui radmetteqt..l4es 
prêtres et prêtresses, voués au célibat, pratiquèAt 
la magie, l'astrologie, la nécromancie et mille autres 
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sùperstitiàns l'MJèulesi'Otl'IeÂûotninè Fito^«^ ou^lto* 
tëuts de là Valgon , )parée quêteurs dogmes focidàiiEfen- 
taux, enseignés six siècles aTantùdtreërepànLao^tieiiy 
l'un de leurs maîtres, est cehii dé l'ëxistéDce de h^ai* 
son primordiale^ qui a créé le àifotide/ le tjogos des 
platoniciens. 

La troisième religion est celle de 'Bouddha, veiitte 
de rinde et répandue à la Ghme deux siècles èivant 
c --..notre ère. Le nom de Bouddha, transcrit Fo^tho 'par 
les Chinois, a foirmé par abréviation le nom de 'Fo. 
Les livres sacrés des bouddhistes , ' écrits origii^aire-- 
ment en sàmslfit, ont été traduits en chinois, iét ont 
contribué à répandre à la Chine la connaiss&ûoe du 
samskrit. Les prèHres bouddhistes sont aussi voués- au 
célibat, dt beaucoup d'entre eux, négligeant l'étude 
d'une philosophie trop abstraite, edseignent une vëri- 
tâible idolâtrie <](Di se montre au dehors par bçaucdup 
de cérémonies dans les temples et les douvens de leur 
secte, en rhôn^em* de Ggtires allégoriques mottis*- 
trueuses et de i^Hques. Le ^patriarche bouddhiqtie, 
venu de l'Inde à la Ghiiie à la fin du cinquième siècle 
de notre ère, y a résidé pendant quelque temps.' «H est 
maintenant fixé au Tibet, soûs lenomde'Ddlai-^Latna; 
tnais lès bouddhistes de Va Chiiie ne reconnafSsisnt pas 
en tout sa suprématie spirituelle. 

11 y a en odtre eu à la Chine dès juifs, ^qui y ont 
pa^sé ttès anciennement des prôvlhces les plus orient 
tales'de'la'Perse; des mariichéenset des pars{s,'Sec- 
taî^es'peu cokinns,*qui oilt eu autrefois des* établlsse«- 
mens dans la Tartarie. Les missionnaires catholiques y 
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ont péj^étré daasj^ seizième aiécle^ .et y avaieat obtenu 
de grands syccès^ particulièrement par les services que 
de sayans jésuites avaient rendus au?L empereuos de la 
dynastie régn^te. I^a nrâsion cadboUque a sensible^ 
ipei^ijt déqli^é depuis. Quel^^e^ prptestatis ont essayé 
p] us réce]^weat|de;rép9jaid;^^ Jie.chriMîwiwie à la <>iiine 
p^ la Xr^i^uçjdi^n d^é ki Bible; .ip^ ils n'ont |u8gu'ici 
fait aucun progrès dans 1 esprit des GhîoQÎs. 

J^i'a^taçbement avix anciens usages .eat .un des traits 
c^actéri&Uques d^e Ja natiQ9 cbinoise. L'observation 
nûnutieuse d^s règles prescrites parie cérémonial en 
jC^t un autre. T'pus les rapports de la société , toutes 
les actions publiques et, particulières, les visites, Jes 
repas, les fioçes^ ;les fjdP^nMUeB ^^nl^ assujélis à des 
pratiques multipliées., et .diversifiées selon le (rang, 
r^ge, la pi^ofessiop. L'^isservissement perpétitel à ces 
.rites rend^^ Çbînoûs.gravQs, compassés et compli- 
menteurs^ partout ailleurs que dans le commerce le 
plus intime. 

Le gouveraement obinois a long-temps .passé pour 
«despotique. Qn sait à présent qu'il est limité par le 
droit de représentation donné à de certaines classes 
de magistrats, et plus encore par l'obligation où est 
le souyerain.de choisir ses ageps, d'après des règles 
i^xes, dan;9 le corps des lettrés. CeuxH)i forment une 
véritable ^aristocratie qui se recrute. perpétuellement 
par les examens et les concours. Les jeunes gens de 
toutes les conditions sont pdfnis > indistinctement à 
concourir ^u troisième griade littéraire. Ceux qui l'ont 
obtenu concourent entre eux pour le deuxième grade, 
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qui est exigé de ceux qui doivent exercer des fonctions 
publiques. Du deuxième grade , on peut par le même 
moyen s'élever au premier, qui conduit aux charges 
les plus éminen les. Cette institution, qui/soussa forme 
actuelle, rem'onte au septième siècle, tiçnt lieu de no- 
bles^ et a beaucoup contribué à la longue durée de 
l'empire, en y maintenant l'ordre etla tranquillité. Il n'y 
a du reste de titres héréditaires que pour les princes de 
la famille impériale et pour les descendans de Confu- 
cius; mais on accorde souvent des titres rétrogrades qui 
anoblissent les ancêtres de l'homme qu'on veut ré- 
compenser, et le préjugé chinois fait attacher un gband 
prix à cette marque d'honneur. 

Le pouvoir suprême est exclusivement exercé par 
l'empereur, qui prend le titre d*autocrate et de souve- 
rain seigneur. La couronne est héréditaire, et la succes- 
sion est fixée depuis long-temps dans la ligne masculine; 
mais l'ordrç de primogéniture n'y est pas toujours suivi. 
L'attachement religieux à une dynastie , une fois qu'elle 
est légitimement établie sur le trône , est un des prin- 
cipes du droit public des Chinois. Il y a eu pourtant 
beaucoup de révolutions qui ont arraché le pouvoir à 
des familles pour en élever d'autres ; mais ces révolu- 
t ions n'affaiblissent en rien le profond respect qu'inspire 
la dignité impériale, parce qu'elles sont considérées 
comme un effet immédiat de l'action du ciel sur l'ordre 
physiqiie et moral du monde sublunaire. 

Toutes les affaires de l'état sont distribuées entre six 
ministères ou conseils souverains, dontlesprésidensont 
moins d'autorité que nos ministres^ parce qu'ils sont 
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tenus de prendre Tavis de leurs coHégues. Ces con- 

seils sont : 

1* Le conseil des emplois , chargé du choix et de la 
désignatioa des personnes qui doirent occuper les o^ 
fices civils et militaires. 

a* Le conseil das revenus, qui a Tadministratioa des 
finances de l 'empire* 

S"" Le conseil des rites , qui a Tinspecdon sur tout 
ce qui concerne les rites, le culte des ancêtres de la 
dynastie régnante, les grandes solennités religieuses du 
civiles, et unie foule d'autres objets qui sont regardés 
comme étant d'une haute importance. 

4* Le conseil des peines , auquel cessortisseut toutes 
les affaires judiciaires , ks. supplices, îles amnisties , les 
banaissemens, et générBlemént tout ce qui a rapport 
à radministratîpn de la justioe. : - 

5*" Le conseil des ouvrages publics , qui est- chargé 
de la diredion - des travaux relatifs à l'esktiietien: des 
routes et des canaux, des digues du fleuve Jaune i des 
bfttimens publics , etc. 

6""' Le conseil militaire , qui a la haute main sur toutes 
les affaires de Tarmée, la levée des troupes, l'entretien 
des garnisons, etc« 

Outre ces six conseils, qui siégejyt dans la capitale, 
on y voit aosii un conseil-d'état et' une grande acadé»- 
mie, dont les membres sdbt choisis parpit les kittrés 
les plus célèbres de.l'empirei et yempf issent pjlusieuiis 
fonctions politiques; un conseil pour les affaires* étran- 
gères, un bureau pour les traductions v un autv«^pour 
la rédaction du calendrier, un troisième pour la mé-* 
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decine , et un coHége pour renseignement de la bauie 
littérature. Depuis la conquête de la Chine par les Tar- 
ières , tous les grands offices ont été.doublés , pour 

^ c^'un ttOQiflbtie égal de Tartares et de Chinois pussent 

J ^^re admis à les remplir. 

Le système de la subdivision des fenotioiis a prévalu 
depuis long-temps. L'administration des provinoes est 
partagée entre plufideurs offi<^ers qui n'V>nt pas de con- 
trôle les uns sur Iles antres , et qui doivent porter à la 
oAur ies affaires sur lesquelles ils ne peuyent pas s'ac- 
corder. Le gouverneur -général, que les Européens 

l . nomment vice-roi , a ordinairement deuxprovinces sous 
«eo administration. Il y a en outre un intendant de la 
proviaoe , «un •surHute^dant des lettrés , un directeur 
4es finances, un juge criminel , et deux intendans, 'l'un 
pourIessalines,rautrepourlesgrenierBptiblics. Chaque 
département, chaque arrondissement. et c£aque dis- 
trict, onten outre des magistrats particuliers qui exer- 
'cent oonoupEemmient des fonctions administratives et 
judiciaires. Le nombre des.officiers subalternes est très 
considérable; leuns- titres et leurs noms sont rapportés 
dans un almanaoh impérial qui s'imprime* tous les trois 
mois. Tous les ofiKciers de l'empire sont distribués en 

^ neuf classes, partagées chacune endeaxdLvisions,^ et aux- 
qiielle»eont!assignées des prérogatives et des marques 
disliiictites particulières. Le souverain nomme à tous 
les emploi» d'après une présentation triple du copseil 
du personnel. 

•Beaucoup de rapports, de décrets et d'autres docu- 
mens officiels sont donnés sous la forme d'instructions 
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adressées Inix luargistratR ou au peuple. On les koprime 
réguttè^oientidaiis idi'Gazeiie ujfâvefmUe, doM 4e8 •«&- 
-tndtS'iSQiit Qilpôés et pnUiés<de iioli?«Qla dans lestgan- 
«êt)le^^r«mnciale»qiii â'impime&ldaitos.leB'pnDeipales 
villes , et'doat on distiibue aossîides eopieenaanusovites 
auiLipevsonnesqui ne sont paS'Comprises dams la distri* 
bttti0i» de XhQtûsehe vmpMdk. 

La diyision teiTJlàriele>4eilaChiiie E'ohstigéeonsJes 
différentes dynasties qui roni go«vemëe ; et il est même 
d'usage, lorsgu'une famille nouvelle est arrivée au pou- 
voir, de modifier la distribution et-la-circooscription 
des provîntes. Celle «qu'on trouve consignée dans les 
géographies^ordinaires était établie sovsla dyn«istie des 
Hing et les premiersempereurs de la dynastie régnante. 
Elle a été remplacée par une division nouvelle qui est 
suivie dans la grande géographie des Mandchous (Tat- 
ttuing-yt-taung-tchi) , et c'est celle qdie nou9>devons 
exposer ici,' en tenant note des chan'gemeiisîqu'elle a 
subis plus récemment. 

La Chine est partagée en vingt et une provinces (y 
compris trois provinces t'artares ) , dont plusieurs of- 
frent une étendue et une popjulation égales à celles des 
royaumes les plus puissaos.deJ'Europe. Les provinces 
soDt partagées en départeqiàens (fou); ceux-ci, en 
arrondissemens (tcheou) ,-^>ées derniers, en districts 
(hian). Il y a.de;^lj^s unvcertain.'Mip^re d'arrondis- 
semens et de districts qui ne dépendent d'aucun dé-« 
partement, mais qui relèvent immédiatement 4u gou-« 
vernei^eqf de la province ; on nomme ces derniers 
tchir-Us oa mouvances directes. Onl^amar(]^uésd'une 
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étoile dans le tableau suivant , qui offre lëtat actuel de 
l'administration de la Chine , le nombre de départe- 
mens que contient chaque province , celui des arron-^ 
dissemens et districts qui en dépendent, aveoi'indî- 
cation des cantons situés sur les frontières, et qui 
reconnaissent les autoritKs-chinoises , quoiqu'ils aient 
des princes particuliers et qu'ils aient jusqu'à un cer* 
tain point conservé leur autonomie. 

TCHI-LL 



O^partem. 


ArroodiM. 


DUlricu. 


Ghun-thian, 


5 


'9 


Pao-tiQ(f, 


9 


i5 


Young-phiog,. 


M 


6 


Ho-kian, 




10 


ThiaD-tsÎD, 




6 


Tching-ting, 


m 


i3 


Chun-te, 




9 . 


Kouang-phlDg, 




9 


Taî-ming, 




6 .- 


Siouan-hoa, 


5 


7 . -' 


Tchiog-te^ 


1 


5 . 


• 


* Tsun-hoa, 


3 




* Yi-tcheou, 


3 




*ILi, 


5 


■• 


• Tchao, 


5 


\ 


♦ Tchin, 


5 . 




•Ting, 


3. 


CHING 


-KING (Moukdën). ' ' 


Foung^Thîan, 


1 


6- 


Kin-tcheou, ^ 


a 


9 


• 


' 


Kirin. 


• 


« 


Kinggottta. 
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HING-KING ( Yen^en ). 
HE-LOUNG-KIAMG. 

Cet trois provinces tartarei ont été^ pottérieartuent an rèfpe de Rhian* 
loang at à la publication dn Taî-thiiog-yi-toang-tohi, réanica en ana 
sealCf tfoà a son gooTemement partiooller» indépendamment de caloi de 
Példng et qui eft partagée en cinq départemeni. 

KIANG-SOU. 

( Partie orMintale de l'ancien Kiang-nan. ) 



D^paxiMB. 

Kiang-ning^ 

Sou-tcheou, 

Soaog-kiang, 

Tchang-tcheou, 

Tchin-Kiang, 

Hael-'an, 

Yang-tcheou, 

Siu-tcheou^ 



ArrondiiA. 

» 
w 
» 

» 

1 



* Ta!-thsang, 
•Ha!, 

* Thouog, 

AN-HOEÏ. 



Dislricu. 

7 
9 

7 
S 

4 
6 

6 

7 

4 

1 



( Partie occidentale de l'ancien Kiang-nan. ) 



An-khing,^ 

Hoei-toheoH,' 

NÎDg-koue, 

Tchi-tcheou, 

Thaî-phiDg, 

Liu-tclieouy 

Foung-yang, 

Ying-tcheou, 



6 
6 
6 
6 
5 

4 

5 
5 
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• 


9 




Ocparlem. Àrronaiu. 

4 


Districts. 


■ 


• •Tchhu, 


2 




*Ho, 


1 




* &ouaDg-te, 


1 




* Lou-*'an, 


3 




* Sse, 


3 




CHAN-SI. 






Thaî-jouan, i 


lO 




Pbîng-yang, i 


lO 




Phou-tcheou, n 


6 




Lou-'an, » 


7 




FeD-tcheou, i 


7 




Thse-tcheon» » 


5 




Ning-wou, » 


4 


• 


Tal-Thoungy a 


7 




Sou-PbÎDg, 1 


4 




* Fhîng-tîng, 


5 




* Hin, 


a 




*Taï, 


3 




• Hou, 


a 


« 


*KJaî, 


4 




* Kiang, 


5 




* TVkAin 


a 




* Liao, 


a 




* Pao-te, 


1 




* Chî, 


3 



La Tille de Kouei-hoa , dont dépendent six cantons. 

CHAN-TOUNG, 

Tsi-nan. i i5 

4 

Yan-tcheou. ' « lo 

Toiing-tchhang. i 9 
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4' 


DëpaMem. AitoodÎM. 


Duiriets. 


Thsing-tcheou» » 


Il 


Teng-tcheou, i 


9 


LaWtcheou^ i 


5 


Wou-ting, t 


• 
9 


Yî-tcheou, 1 


6 


Thaî-'an, . i 


6 


Tsao-tcheou, i 


10 


* Tsi-DÎDg. 


3 


* Lin-tksing. 


3 


HO-NAN. 




Khaî-foungy a 


i5 


Koueî-te, i 


7 


Tchang-te, » 


7 


'We!-hoeï, » 


10 


Hoaî-kingy « 


8 


Ho-nan, » 


lO 


Nan-jaDg, a 


11 


Jou-oing9 1 


8 


Tchin-tcheou, » 


7 


*Hiii, 


4 


* Jou, 


4 


* Chen, 


3 


* Kouang, 


4 


CHEN-SI. 




Si-'an, 1 


i5 


Yan-'ao, » 


lO 


^oong-thsiangy i 


7 


dan-tchoang, i 


8 


lo-Un, 1 


« 


Hiog^'an, • 


6 


Thoung-tcheou, i 


8 1 canton. 
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■Mpariem. 



LA <:hine 




ArrondÎM. 

* Change 

* Khian, 
*Pin, 

* Feou, 

* Souï-tc, 


Dttiricis 

4 

s 
3 
3 
3 


KAN-SOU. 


« 



(Partie occidentale de la proTÎnce de Ghen-iî , et partie de la petite 

Boakharie.) 



Lan-tcheouy 


a 


4 


Koung-tchhang, i 
Phing-liang, 3 
Khing-jang, i 
Ning-hia, i 
Kan-tcheou, » 


8i canton. 
3 

4 
4 

a 


Liang-tcheou 

Si-ning9 

Tchin-si, 


9 » 
» 

» 


5 
5 
a 


• 
■ 


• King, 

* Thsin, 


5 
5 




* Kîaî, 


a 




*Sou, 


1 




* An-si, 


3 




* Tî-hoa, 


5 



TCHE-KIANG.. 



Hang-tcheou, 


1 


8 


Kia-hing, 


n 


7 


Hou-tcheouy 


a 


7 


Ning-phoy 


» 


6 


Chao-hing9 


» 


• 8 


Taî-tcheoii, 


A 


6 



\ • 






ET SES HABI^AHS. 

Departem. Arrondiu. 

Kin-hoa, * » 

Khiu-tcheou, v » 

Yan-tcheôu, ^ » 

Wéh-tcheou, 
Tc!iou-tcheou9 

Nàn-tchhaDg, i 

Jao-tcheou y > 

Kbuang-sin, » 

Nàn-khang, 

Kieou-kiang, 

Kian-tchliang, 

Fou-tcheou, 

Lin-kiang, 

Ki-'an, 

Ghouî-tcheou, 

Youan-tcheou, 

Kan-tcheou, 

Nao-'ao, 

* Ning-tou, 

HOU-PE. 

( Partie septentrionale de 1 

Wou-tchhangy 

Han-yang5 

Hoang-icheoa, 

ÂQ-Iou, 

Te-'an, 

King-tcheou, 

Siang-y»ng, 

Tun-yang, 

Yi-tchhang, à 

King-men, » 

Ghi-fian, » 
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* 

» 

i 

n 



8 

5 

6 

5 

la 



7 

7 

7 

4 
5 

5 

6 

4 

9 
3 

4 

8 

4 

2 



«'^ V 



1 canton. 



1 canton. 



incien Hoorkonang.) 

9 
4 

7 
5 

4 

8 
6» 
6 
5 



I. 



4 



5o 



làOBIRE 

HOU'NAN. 

(Partie- méridionale de TaDcieii Hoa-koitfiiig. ) 



IMpartCB. -Arrondin. 

Tchang-cha» i 
Pao-thing, i 
Yo-tchcou, » 


DiMficU. 
11 

4 
4 


Tchang-te, » 
Heng-tcheou, » 
Young-tcheou, i 
Tohin-tcheou, » - 


4 

7 

4 


Youan-tcheouy § 


3 


Young-chun, » 


4 

5 


* Tchin, 


5 


* Tsing, 

* Koueî-yang^ 


3 
5 


SSE-TCHHOUAN. 


f 


Tching-tou, 3 
■ TchouDg-khingy a 
Pao-ning, a 
OkiiA^Uingi 3 -^ 
Shi^tcheou, » 
KhoueMcheog, § 


i5 
11 

8 

Il et 2 cantons. 
6 


Loiing-'ao^ > 
Ning-youan, ' i 
Ta-tcheou^ i 


4 

3 et 1 canton. 
5 


Kia-ting9 » 
^houng-tchhouan, » 

•Mel, 


7 
3 


* E.hioun§, 
•Lou, 


a 
3 


* Tseu, 


. 4 
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5l 



D«pwt«m. VmndÎM. ^ - 


DiiirUn^. 


* Hian, 


4 


* Heou, 




*Tha, 


3 


* TchouDf » 4 


S 


♦ Si-yang, 


3 


Canton de Sin*-joong9 


1 


— de SouDg^-ftp, 




— de CJii-fehut 




— de Tsa-kou, 




— d'Arkou, 




— de Me!-no ( grand et petit Rin-tchhouan) . 


FOU-KIAN. 




Fou-tcheou, » 


lO 


Hing-hoa, > 


2 


Tsiouan^-tcheoU) » 


5 


Tcbang-tcheoa, » 


7 , 


Yan-phing, § 


^ • 


K.ian<-Ding, a 


7 


Chao-wou, 4 


4 


Ting-tcheou, » 


8 • 


Fou-ning» » 


■5"' . 


Tha!«waD (FormoseJ, » 


4 


* Young-tchhun, 


a 


* Loung-yan, 


a . 


KOUANG-TOUNG. 




Rouang-tcheou, » 


•4 


Gbao-tcheou, » 


6 


Nan-hioung, » 


a 


Hoe!-tcheou, i 


9 


Tchhao-tcheou, > 


9 


Tchao-khing, i 


12 



« 



5a 



« 


LA 


GHINE 




IMpartein. 




A-rrondift. 


DitUicU. 


Kao-tcheou, 




1 


5 


Lian-tcheou, 




1 


a 


Lou!-tcheou, 




» 


5 


Khioung-itcheou, 


5 


10 


( Ha!-nan 


). 








*Lo 


-ting, 


a « 

• 




♦ Lîan, 


a 




* Kia-ying, 


4 


KOUANG-SI. 


» 


> 

Koueî-liDy 




a 


7 


Lieou-tcheoU] 


« 

> 


1 


7 


Ring-youan, 




a 


3» 






a Auton. i 


1 /</. 1 com. étrang. 


Sse-'en, 






3 






1 Auton. 1 


/{/. 9 com. étrang. 


Sse-tchhingy 






a 


■ Phing-lo, 






7 


Oii-tcheou, 






5 


Thsin-tch/eou, 






4 


Nan^ning, 




3 

3 Auton. 


3 


• 

•Tlviî-phing, 




4 


i,icoiiimand. 




» 


i8 Auton. 


nid. 1 com. 


Tchin-'an, 


» 


a 

4 Auton. 


1 




*Yu-lin, 


4 




*Si- 


loung, 


» 


YUN 


-NAN. 




Tun-nan, 




4 


7 


Kio-tsing, 




6 


a 


LiQ-'an, 




5 


5, 5comm. 
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Tchhing-kiaag, 
Rouang-nan, 
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a 



a 



1 Âuton. 

4 

» 
1 

» 

4 

5 
I 

a M 



I 
1 

a 
1 



5, I comm. 

4 

a, 1 comm. 



Khai-hoa, • 
Toung-tclihouan, 
Tchao-thouDgy 
Phou-eul^ 
Ta-Iî, 

Thsou-hioung, 
Young-tcbhaDg, 
Dn départ. Auton, 
Cinq chefs feudataires, 
a Gommandemens sous la protection de l'empire 
1 Commandant. 
Ghun-ningy i 

Ll-kiang, i 

* Kouang-si. 

* Wou-lîng. 

* Youan-kiang. 

* Tchin-youan. 

YouDg-pe, oantop qui forme un département autonome 

Canton de ll«ng-ho«. 
. — de King-toung. 

Cinq commandemens à la frontière 

KOUEI-TCHEOU. 



I, icheffeudat. 
1 









CommandcmenA 


Koueî-yang, 
An-chùn, 


3 
a 


4 
3 


»7 
5 


Phing-youeî», 

Tou-yun^ 

Tchin-youan, 


1 

a 


4 

3 
3 


3 • 

7 



\ 



54 



» 


LA 


CHIlfX 






Deptriem. 


Arrondis». 


Dûiricu. 




Sfie-nao, 




» 


3 


4 


Ghi-thsian, 




> 


I 


1 


Sfie-tcheouy 


■ 


a 


, a 


4 


ThouDg-jin, ' 


> 


» 


- I 


i 


Lî-ping, 




» 


3 


10 


Taî-t&Dgy 




3. 


1 


i 


Nan-louog, 




a 


a 


» 


Tsun-yi, 




1 


4 


» 


Jin-hoaîrthiog, 




» 


» 


> 



£d tout, 19 proYinces, . 
iSgdépartemeQS^ 
180 arrondissemcDS, 
* 63 arrondissemens immédiats, 
, i^7a districts, 
« 56 cantons, 
où il y a des officiers particuliers délégués par le gouyerne- 
ment, ou pris parmi les chefs ^du pays. 

Tels sont 1 ensemble et la distribution de toutes les 
divisions et subdirisionsd^ la Chine , d'après les arrê- 
tés les plus récens. Les noms qui leur sont assignés 
tsont pris , leâ uûs de particularités locales ou du voi- 
sinage de quelque montagne ou de quelque rivière ; 
les autres , de circonstances historiques relatives aux 
pays auxquels' on les applique. Telle est Torigine de 
ces dénominations morales qu'on a mal à propos prises 
pour des noms de villes, Chun-thian, obéissance au 
ciel; An-kldngj jffie tranquille; 5f-'iin^ repos de l'Oc- 
cident, etc. 

Les villes chinoises n'ont pas de nom : on les désigne 

par le^ nom du département , de l'arrondissement, ou 

du district dont elles sont le chef-lieu. On dit: la ville 

* du département de Kouang-toung (Canton) ; la ville du 
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département dfi Kiaag-ning (Nanking) ; la ville de l'ar- 
roodisseo^ent dç Tchîa-^i (Barkoul) , etc. Les aucien- 
nes dénominations ,, eo usagj^ avant rétablissement 
de ce système d'administration, se sont perdues ou 
fondues dans les dénominations nouvelles, et il en est 
de môme des noms locaixs des villes de la Tartarie 
orientale ou occidentale maintenant réunies à Tempire. 

La ville où réside actuellement la cour, chef-Keu 
du département de Chun-thian , dans le Tchi-li , n'a« 
pas^Ue-même d'autre nom que £m^^s^, la capitale. 
Lorsqu'il y a eu en Chine {>lu8ieurs dominations simul-* 
tanées , ou que la cour a changé de résidence , on^a 
donné aux diverses villes où elle s'établissait, des noms 
qui marquaient leur position relative : Pe-king , cour 
du nord; Nan^i^gj cour du midi ; Tûung-'king\ cour 
orientale , etc. Ces dénominations n'ont rien de i^écial , 
et peuvent s'appliquer à toute auftre* ville que celles 
que les Européens ont coutume de désigner de cette 
manière. 

Les villes sont presque toutes construites sur le 
même plan ;, elles ont généralement la foiime d'un 
quadrilatère, et sont entourées de hautes murailles, 
flanquées de tours d'espace en espace. £lles ont quel- 
quefois des fossés , secs ou remplis d'eau^ a y voit / 
,des arcs de triomphe, des tours à plmieurs étages , fai- 
sant partie des monastères ; des temples où se trouvent* 
des statues de diji^inités indiennes, des monumensan- ' % 
tiques , des inscriptions en l'honneur des hommes et 'des 
femmes célèbres. La largeur des rues et Tétëndue^des 
places publiques varient. Les maisons des particuliers 



« » 



» 
4 
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sont basses , 'et toujours à un seul étage sdr la rue. Dans 
les maisons des riches 9 il y & souvent plusieurs cours 
Tune derrière l'autre; l'appartement des femmes et 
•les jardins sont ^derrière la fnaison. La plupart de» 
constructions sont en bois, peintes et vernies à Texté- 
rieur. L'exposition du midi passe pour la plus favora-» 
ble. Les fenêtres occupent tout un côté de l'apparte- 
ment, et sont garnies de papier, de verre, de lames 
'de mica ou de cette espète de coquille qu'on nomme 
Vitre chinoise {ptacuna). Les boutiques sont soutenues 
par des pilastres garnis d'inscriptions sur de grandes 
« planches peintes el vernies , et le mélange de leurs 
couleurs 'produit de loin un effet agréable. 

Indépendamment xles villes murées , qtii sont le 
H^hef-lieu de la juridiction d*un département , d'un ar- 
rondissement où d'un district , il y a un grand nombre 
de bpurgs et de villages sans clôture, dont quelques^ 
uns sont beaucoup plus peuplés que certaines villes ^ 

' mais qui n'ont pas 1^ ressort administratif. Il en est de 
même des citadelles situées sur les frontières , et des 
fortins q^l forment une ligne le long ^eB limites de 
l'empire , au dehors de la grande muraille. 

La magnificence est généralement exclue des cou- 

'* structions particulières , qui sont toujours en grande 
partie composées d^ charpente ; m^is elle est repor- 
tée avec avantage sur les monumens publics , tels que 
les ponts et les canaux; les ponts sont en pierre , for- 
més d'arcs en plein ceinlre, d'une solidité et d'une 

. longueur remarquables. Les plus beaux ponts sont ceux 
qu'on voit dans les chefs-lieux de Fou-lcheou et de 



» • 



.• m, 

T$iouan*tCfhçout dans lePoù-kîan : ce dernier estsiJ^r 
un bras de mer ; il a â^Sâ» pieds chinois de longueur ^ 
20 pieds de largeur ; et 1 26 doubles piles qui soutien- 
nent'des pierres énormes , teutes égales et placées as- 
sez haut pour laisser passer de gros bâtimens qui 
Tiennent de la mer. 

Les levées et quais, le long tles rivières et des ca- 
naux , particulièrement les digues qu'on a élevées pour 
arrêter les débordemens du fleuve Jaune ; le canal nom- 
mé lii-hoj qui permet d'aller par eau de Canton à Pe- 
king , et qui , iodépendsunment des rivières dont il 
opère la jonction , a plus de 1 60 lieues marines de Ion-* 
gueur, offre les résultats d'une industrie perfectionnée 
et appliquée à de grands objets d'utilité. 

Il n'en est pas de même de la grande muraille , le 
plus célèbre et maintenaAt le plus inutile de tous les 
monumens de la Chine. Cet immense boulevard com- 
mence à l'est de Peking, par un thassif élevé dans la 
mer ; elle est terrassée et gai^ie de briques dans tooite 
la province de Tchi-li, qu'elle suit au nord. Plus à 
l'ouest , dans les provinces de Chan-si , de Chen-si et 
de Kan-sou , elle est. de terre seulement dans la plus 
grande partie de sa& étendue. La grande muraille a 
presque partout 20 ou 25 pieds d'élévation , même au- 
dessus de montagnes assez hni^s^ par lesquelles on 
Fa fait passer. Elle est bien pavée et assez large pour 
que einq ou six cavaliers puissent y marcher de front. 
EHe est percée d'espace en espace de portes quj sont 
gardées par des soldats , ou défendues par des tours 
et des bastions. On donne à la grande muraille le nom « 
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de mur de dix mille li^ pu . de mille 4ieues ; mais du 
point où elle commence , jusqu'au passage de lUa^iu» 
près de Sou-tcheou, où elle finit , il ny a pas plus de 
4oo lieues en ligne droite^ et les sinuosités qu'-ellé dé- 
crit ne doivent par augmenter sa longueur de plus de 
moitié. La grande muraille a été achevée par Ghi- 
hoang-ti , de la dynastie de Thsin , a44 ^^^ ayant notre 
ère , dans la vue de garantir la Chine des attaques des 
Tartares. Ce monument, aussi gigantesque qu'impuis- 
sant , arrêterait bien les incursions de quelques noma- 
des ; mais il n'a jamais empêché les invasions des Turcs, 
des Mongols et des Mandchous. 

Les arts du dessin sont imparfaitement cultivés à la 
Chine. Les peintres n'y excellent que dans certains 
procédés mécaniques relatifs à la préparation et à 
l'application des couleurs. Leui% compositions man- 
quent de perspective*, non qu'ils l'ignorent, mais parce 
qu'ils la dédaignent, comme les anciens. On a vu des 
miniatures chinoises et des gouaches d'une rare per- 
fection ; mais très inférieures , par le style et la com- 
^ position , aux tableaux les plus médiocres des peintres 
européens. La sculpture , que les Chinois appliquent 
farement à des sujets d'une certaine dimension , ne se 
distingue que par un fini précieux, et pèche le plussou- 
vent du côté de l'él^lance et de la correction des for- 
mes. Les Chinois n'emploient pas la gravure sur mé- 
taux ; mais ils exécutent sur le bois des gravures en 
relief d'une finesse remarquable. Ils sont copistes«fi- 
dèleset minutieux; leur goût est souvent bizarre, ines^ 
• quîn et recherché ; leur architecture ne manque pour- 
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taDt pas de grandeur , et ils' s'attachent surtout à la 
nature , pour la pladtation des jardins qu'on a imités 
d'eux^ et qu'on nomme iftiproprementyar«{fn« anglais. 
Leurxnusi^e ) fondée sur un système très compliqué, 
manque , au jugement des Européens , d'harmonie et 
de tnélodie , quoiqu'on ait voulu y chercher des prin- 
cipes analogues & ceux sur lesquels sont fondées chez 
nous les règles de la compositiop. 

L'astronomie a été en honneur chez les Chinois de- 
puis les temps les plus reculés ; mais ils n'y ont jamais 
fait que des^ progrès médiocres^Leurs observations di- 
rectes ne sont pas dénuées d'intérêt; mais ils se sont sou- 
vent trompés dans leurs calculs. Ils se sont surtout atta- 
chés à calculer les é<^ipses et les autres phénomènes 
célestes.Leur année est lunisolaire : elle commence à la 
nouvelle lune qui tombe te plus près du jour où le soleil 
se trouve dans le 1 5* degré du Verseau. Les mois sont 
grands ou p^f tf s ^ c'est-à-dire de trente 6u de vingt-neuf 
jours , et on intercale un mois tous les trois ans. L'an- 
née astronomique est partagée en Vtngt-quatre demi- 
moia- Les années et les jours se supputent au moyen 
de deux cycles, l'un de dix et l'autre de douze signes, 
lesquels combinés deux à deux forment un cycle de 
soixante. Le cycle, dans Tasage familier, tient lieu de 
semaine , et dans l'histoire il sert à dater les évène- 
mens, comme les siècles chez nous. Le zodiaque est 
partagé en vingt-huit constellations lunaires. Le jour 
naturel se divise en douze heures, qui en valent cha- 
cune deux des nôtres, et la première heure commence 
à onze heures du soîr. L'heure a iiuit khe , et le mois 
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se partage en trois décades. La rédaction du calendrier 
a toujours été une ^affaire importante à la Chine , et 
comme l'astronomie y avait été fort négligée , on avait 
appelé des astronomes musulmans pour s'ep occuper. 
Les jésuites avaient ensuite remplacé ces derniers au 
bureau des mathématiques; mais, depuis leur retraite, 
ce travail a été de nouveau remisa des astronomes chi- 
nois qui s'en acquittent d'une manière fort imparfaite. 

Les Chinois cultivent surtout Turanographie , la mé- 
téorologie et l'astrologie; leur médecine est mêlée de 
pratiques saperstitieusf6,et fondée sur une théorie tout- 
à-fait imaginaire. On a vanté leur empirisme dans la 
doctrine du pouls et dans l'application du moxa et de 
l'acupuncture. Leur pharmacopée est assez riche , et 
ils ont de bons livres d'histoire naturelle médicale. Les 
planchesdont ces livres sont accompagnés peuvent être 
d'une grande utilité. Quelques missionnaires ont vanté 
l'habileté des Chinois dans les mathématiques; mais 
ils n'en ont rapporté d'autres preuves que des ouvrages 
qui supposent à la vérité la connaissance pratique des 
arts du génie. Leurs méthodes de numération sont 
bonnes, et fondées sur le système décimal. Us font avec 
rapidité toutes sortes d'opérations d'arithmétique , en 
se servant d'une machine dont l'usage a passé en Russie 
et en Pologne, 

La langue chinoise a long-temps passé pour être la 
plus difficile de toutes les langues du monde; mais de- 
puis dix ans qu'on la connaît mieux en Europe , on en 
a levé les principales difficultés. L'écriture a étéprîiui- 
Livoment figurative ; elle esl devenue en partie syllabi- 
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que , et s'applique à l'expression des sons comme à la 
représentation des idées; et quoique le nombre des 
signes composés qui la constituent soit, pour ainsi dire, 
indéfi ni 9 les méthodes récemment introduites permet- 
tent d'en acquérir ea peu de temps une connaissance 
approfondie. LesChinoisontd'excellens dictionnaires, 
où tous \^^ signes de leur écriture et tous les mots de 
leur langue sont expliqués avec le plus grai\d soin et: dans 
un ordre très régulier. 

Les syllabes radicales de la langue parlée sont en fort 
petit nombre ; mais elles se multiplient par des nuances 
délicates d'articulation et d'intonation, et elles se réu^ 
nissent deux à deux ou trois à trois pour former des mots 
composés. Chaque syllabe répond toujours à un signe 
écrit qui a lamème signification. La grammaire est sim- 
ple 5 et les rapports de syntaxe sont marqués par des 
particules ou par la position relative des mots. 

La langue que parlent les hommes instruits est la 
même dans tout l'empire; mais il y a en outre dans 
beaucoup de provinces des dialectes particuliers, qui 
sont peu connus parce qu'ils ne s'écrivent pas , et qu'ils 
sont parlés surtout par les montagnards ou parles ha- 
bitans des contrées peu fréquentées. On a des vocabu- 
laires de quelques-uns de ces dialectes, notamment 
de celui d'Emouî ( Hia-men ) , dans le Eou-kian , et 
de Canton , dans le Kouang-toung. La prononciation 
dePeking commencée s'altérer par le séjour de la cour 
au milieu des Tartares. Celle de Nanking passe pour 
plus polie et plus régulière. Le mandchou, idiome ra- 
dicalement différent du chipois, et qui s'écrit alpha* 
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bétiquement , est d'usage à la cour, à rarmée , dans 
les garnisons , et les pièces officielles sont ordinaire- 
ment publiées dans les deux langues. 

La littérature chinoise est incontestablement la pre- 
mière de l'Asie, par le nombre, l'importance et Tau* 
tbenticité des monumens. Les ouvrages [classiques 
qu'on nomme Kimg , remontent à une époque très 
ancienne. Les philosophes de l'école de Confucius en 
ont fait la base de leurs travaux sur la morale et la 
politique. L'histoire a toujours été l'objet de l'atten- 
tion des Chinois , et leurs annales forment le corps 
le plus complet et ie mieux suivi qui existe dans au- 
cune langue. La géographie a aussi été cultivée avec 
beaucoup de ^in, et a donné naissance à d'excellens 
ouvrages. L'usage des concours a donné un grand essor 
à l'éloquence politique et philosophique* L'histoire lit- 
téraire, la critique des textes et la biographie sont le 
sujet d'une foule d'ouvrages remarquables par l'ordre 
et la régularité qui y sont observés. On possède -beau- 
coup de traductions de livres samskrits sur la religion 
et la métaphysique. Les lettrés cultivent la poésie , 
qui estassujétie, ches eux , au double joug de la me- 
sure et de la rime : ils ont des poèmes lyriques et nar- 
ratifii , et surtout des poèmes descriptifs , des pièces 
de théâtre 9. des romans de mœurs , des romans où le 
merveilleux est mis en usage. On a composé en outre 
un très grand nombre de recueils spéciaux et géné- 
raux, des bibliothèques et des encyclopédies , et dans 
le dernier siècle orr avait commencé l'impression d'une 
collection d'ouvrages choisis en cent quatre-vingt mille 
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volumes. Les notes , les gloses, les coiùmenlaires^ les 
catadogttes,les index, les extraits parordre de matières, 
aident à trouTer ayec facilité les objets queFonrecher* 
che. Les livres sont régolièrement imprimés sur pa- 
pier, les parties en sont classées , numérotées et pa- 
ginées ; enfin il n'y a pas, même en Europe, de nation 
chez la<{uelie on trouve tant de libres ^ ni de Uvrés si 
bien faits , si commodes i consulter et à si bas prix. 

L'instruction est très répandue à la Chine ; il n y a 
pas d'artisan qui ne sache ,au moins lire quelques ca- 
ractères, et faire usage des livres^ relatUâ à sa profea* 
mm. La foule des lettrés qui n'ont pu réussir dans les 
examens, se répand dans les villes^pour y enseigner 
récriture et les élémens de la littérature. Lescolléges 
n'ont pas d« professeurs à gages , mais des examina* 
teurs et des proviseurs, dont la grande affaire est de di- 
riger les conc<mrs et de surveiller les étudians. U y a 
à Peking, un collège pour les interprètes, où l'on ap- 
prend les langues des pays voisins de h Chine. 

La justice est rendue par des magistrats désignés à 
cet effet par le ministère des peines , et nommés par 
l'empereur; elle est très sévère pour les voleurs et les 
perturbateurs du repos public. Plusieurs supplices 
cflraels y sont en usage* Les peines les plus ordinaires 
sont : la bastonnade, les amendes, les soufflets, le car- 
'cahportatif , la prison, le bannissement dans l'intérieur 
de J'em|iire , le bannissement en Tartane , et la mort, 
que l'on donne par strangulation oo par décapitation. 
Les cfafttimens sont régolièrement calculés sur Tim- 
portapce des fentes ; mais l'application en est sou- 
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vent arbitraire 'et précipitée, à Texception de la peine 
de mort, pour laquelle, hors des cas tr.ès rares, Tappra- 
bation de la «entence par J'empereiir est nécessaire. 

Les revenus de la Chine sont évaluée par les rédac-^ 
teurs du Yoys^e de lorà Macajrthnèy à la somme de 
1 ,485 millions. M. Deguignes fils croit cette évalua- 
tion trDp forte. Il appose que Timpôt perçu en 1.777, 
y compris les droits de douanes sur le sel , le chai^ 
bon , etc. , et 6 millions sur le commerce d^s étran- 
gers à Canton ^ ne sélevaij qu'à 639,377,670 francs; 
mais il faut ajouter à cette somme lé tribut qu'^n pré- 
lève sur la soie et les étoffes d'autres matières y tribut 
que le même auteur fixe à 5o millions; et, en y joignant 
encore d'autres produits, il porte le total des revenus 
à 710,000,000, en avertissant que le produit dés do- 
maines de l'empereur, le monopole du jin-chen (gin- 
seng) , les confiscations, les présens et d'autres menus 
objets, ne figurent pas dans ce total. 

Quant aux dépenses, le dixième du produit des 
terres suffit pour payer tous les officiers de l'armée. 
La solde des troupes est moitié en argent et moitié en 
nature. Il en est de même des appointemens des ma- 
gistrats, soit à la cour, soit dans les provinces; ce 
qui rend la détermination exacte des dépenses extrê- 
mement difficile. 

11 règne , sur le nombre des troupes entretenues par 
l'empereur de la Chine, la même incertitude que sur la 
population et les revenus de l'empire.* Les Anglais delà 
suite du lordMacarthney portent le nombre des soldats 
à 1,800,000; Yanbraam et M. Deguignes fils, à 770 ou 
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ftoe^poo lMmnie0&< Ces ^ert èfflbûls jpeuyent. ô'èlre 
pas fùêsi cotànàM^toites ipi'il%le?pahikieiit%:flî l-on, a 
l^aÛ àifai4lhFfl««Mlék'de4.tei^ doricirotofit^oet* il 
és>\f atairde gi«ndé9^*dîfféKeiied« ealra k pied dtt 
paix ei }e pied dé giièrre:^ duas un pays oif lat soldàla 
^nt exicfcër. chés ^fsxéês pMfeaaioMilùcmlites dans 
léi iiilërvrilea iik|i isemoé ^ et oJL^esnaliQvaeiitièrei 
tant appfJ^s aous les. diapesBl ea cas dô kMàân* Les 
Itauddhaos désirait baîulières^ lesKJfatalàbaset lesMê»* 
gtb sont dkiks cederaier^às , de sorte que lestoouptrf 
cbintMSesne foni; qmei^'la noindre parCkrdes foroes^^d^ 
TMapite. * ^ * . 

L'artileiie chinoise étàm très mauTaise ^ et les hAM 
d'une fabrication :Sàwt imparfaite , on pourrait êroifv 
que les années ne iseraient en étal d'opposer aocanf» 
résistance k des troppes européennes bien ittMÎpU^ 
nées*; mais la sapériorité du nombre est bu avantage 
qui leur resterait toujours, et la régularité ^des mou-^ 
vemens stratégiques leur permettrait^ de le mettre J 
profit. La tactique est cbéz 'crUx ^obje^ d'une théoris 
sayamment combinée ,' et elle >a mémc^ fixé ^'attention 
de quelques généraux de (l'école du grand 'Frédé)rio:* 
D'ailleurs resprit national^ et îla baiye des étranger» 
sont les plus surs? garails dellndéfiendance d'un peuple, 
et il est impossible* de pousser -ces'deux sentimens^ ptq^ 
loin que les. ChÎBOJs. •- » . . t-^i- ■• :: f> 

L'histoire de la Chiike rembnteoreooeMfttide jusqu'aul 
TÎngtrdeûiiâm e si|èoIe)avaiit ndtre :ève^^l4des 4ra<{M^ 

qui n'àift rieii dfe mép«Bal)le permettkniuàlf en: Reporter) 

le point de départ^àti^'siièclesplusf haut ^^à Tan S6371 

1. 5 
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«nÂt J. G* 9 61* :dif règne de Hoanf^li. Feu-^hi pesie 

pour mbît M le fondatonr de reapàre ^ maifl^' soq 

régtte ejk oelai de phuieeie de'ieef«eei8S8eur&.8oet 

Mm^k de eiiconaUneei fabuleiifet. Yeo eft le p0%. 

fliier prince dont il soit padé dwf le Cbôn «^kkig^ le 

pèaè «alheatiqae des INres elifl6ti|ueft des Clunoia 9 ei 

lu , Sun seeond sucbesseut ^ a fondé k pbeeiière.li|pBie de 

soocessien. Depuis cette dynastie »' inngt et une aiAM 

eeil micoessÎTement occupé lé toonè y^aaaisil e'enfiiutdè 

ke^uoettp qu'elles aient toutes pôsaédébClnneettlière. 

lias pDamieie mis prissent n'aToir régné que dâna lès 

proTinces du centre et du nord -ouest, le Ekunnaa^ 

le Càan«-si et le Chen-si, où Ton adeaiaisclns de croire 

<fne la civilisation ehinoiae atait pmnaissiace. CeW eal 

q«e sucoessiveieent que leor domination s'«at élenduf» 

auK pvbvioces situées sfir le Kiang , et a'esâ assec^tard 

que les^oo&rées aurdelà de ce fleuiie, hahitétes p^ dee 

peuples barbai^es ont été réuniei) à Tenipiriai €eUes qui 

le fonaent acttiellemeat nc| soai pas.< lès seules qui en 

aient nutrefois: ffdt partie. Le Tes^opi et Ja Coekin- 

ehiiDe jusqu'au Gamboge âireat ekaiagés» soneleaHan 

en psovincea dbiinoises » sous les «noms de Fetifr-nqn eè 

de ïi-nan. Tôuti^ la petite BouUiarie ^ la Traoscdana, 

et ipèn^e une pArtie de laPevse fumoat /giltmjniH pai!>- 

tagées , sous lea Tbang . e» pn^vinees , départeméns 

et arrondissemens* A d'autres époqises» au costfaim^ 

lea i^atipna tiOlanes envalureat des portions plue ou 

aaoiiis* oûSSidévi^UM du territotnelmpétial. Dee tni^us 

de raqe turque et longoase.finôMèaeat dee établisse- 

mens dans le Ghannsi^ )e Châjngrking et le Tclii4i. Une 
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oation d origine lihétaine fonda» dans le pie^s qa'on 
appeUeactueUemenlChen*^ etILan*«on , ud rèjatioie 
qui a' en quelque célébrité sous le ncnn de TanguU 
Deux peuples, sortis de la Tartane orientale , s'empa«* 
rèrent de tout le nord de la Clûne y et y formèrent 
des états puissans^ sous les/iotns de Uao cm Kbitans, 
et de Kin ou d'A]tonn'4hans(rois d'or )• Ces derniers 
furent ensuite subjugués par les Mongols , qui ache^ 
vèrent aussi de soumettre la dynastie cbinoise dea 
Soùng , retirée dans le midL A cette époque, la Chine 
entière reconnut ,)pour la première fois, une domina- 
tion étrangène, celle des descendans de Tcbin^ia 
I^faakan. Cet état dura moins de cent ans, après \^^ 
quels les Chinois chassèreni les Mongols et les obligè- 
rent à retourner au nord de la grande muraille. Enfin^ 
au commencement do dix«^septiéme siècle, les }ixadh 
cbous, Tartares de ia même race que les Altoun-kbiins, 
profitèrent des troubles qui fr'ét^ent élevés en Chiae , 
y entrèrent comme auxiliaires, et finirent par placer 
sur le Jrône un de leurs cheft , qui fut le premier eioai- 
pereur de la dynastie régnante , celle des Tbsing. Elle 
compte déjà six empereurs, en comprenant cekii qui 
occupe le trône en ce moment. Deux de ces princes 
ont ccmtribué à .élever la Chine à fin degré de splen* 
deur égal à celui qu'elle avait atteint aux époques les 
plus florissantes. La Chijfke leur a dû le traité de paix 
arec la Russie , qui fixe les limites de leur empire , la 
destruction de la puissance des Olets et la soumission 
de la Târtarie occidentale , de la petite Boukharie et 
dn Tibet, qui en a été la suite«* 
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Outre les races autochlones, qui ont îormé la base 
de la population de la Chine , cet empire a reçu très 
anciennement des colonies tongouses, mongoles et tur- 
ques; il nourrit encore des tribus liées d'origine arec 
les nations tibétaines , barmanes et annamitiques.^Des 
marchands boukhares, persans et arabes y sont venus 
à différentes époques , les uns par le nord et d'autres 
par le midi. On y trouve des Juifs , des Armëniens , 
des Lamas du Tibet, des pèlerins indiens. Les Russes, 
par un article de leur traité , entretiennent à Peking 
un collège sous la direction d'un archimandrite. Les 
missionnaires catholiques de diverses nations de l'Eu- 
rope ont pareillement une maison dans cette capitale ; 
et les agens des compagnies commerciales de dif* 
férens états européens sont admis à faire à Canton 
un séjour qui ne doit pas, d'après les r^lemens, être 
perpétuel, mais qui le devient en réalité , parce qu'il 
suffit qu'ils l'interrompent par un. voyage temporaire à 
Macao. 

La Chine a envoyé des colonies dans toute Ut pres- 
qu'fle ultérieure de l'Inde , dans les îles de Sumatra , 
de Java et de Bornéo ; dans celles qui sont à T^ent , 
Formose, les Lieou-khieou , au Japon , en Corée, dans 
toute laTartarie , àVaras, sur la route de laTransoxane , 
et jusqu'en Arménie. Plusieurs de ces colonies ont été 
conduites loin de leur patrie ^ar la nécessité ou Tia*- 
térèt conunercial , indépendamment de la volonté du 
gouvernement. D'autres ont porté dans les contrées 
lointaines les arts , la langue et les institutions de la 
Chine , qui a toujours été , dans l'Asie orientale , ce 
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que Rome" était dans Toccident , un ceotre de puis- 
sance, de lumières et de civilisation. 

Le commerce de la soie , nommée ser par les Tar- 
tares voisins de la Chine , a eu lieu dès la plus haute 
antiqputé par lescontrées centrales de TAsie, et a porté 
dans rOccident la renommée d'un grand empire , situé 
à l'extrémité de l'Orient. Aussi les Chinois et leur pays 
ont-ils été connusd'abord desRomains e t desGrecs sous 
les noms de Sères et de Sérique. Le nom de Thsin, donné 
à l'empire par une dynastie qui commença a régner 
â56 ans avant J.-C. » s'est aussi de bonne heure répandu 
dans tout l'orient y et a été diversement altéré par les 
géographes et les voyageurs des différentes contrées de 
l'Europe et de l'Asie, qui en ont fait successivement 
Sirij T china, Mahatchin, TsinUtan^ DJetif DJenasdanj 
Chine. Ce dernier nom a prévalu en Europe depuis que 
les Portugais ont commencé à pénétrer dans cet empire 
par les mers de l'bide , et à fréquenter les ports méri- 
dionaux. Celui de Caiai ou Khitai , célèbre dans le 
moyen âge, et venu du nom des Khitan$j qui occu- 
paient les provinces septentrionales de l'empire, s'est 
conservé chez les Russes, qui s'en servent encore ac-^ 
tuellement. 

On sait à présent que les Indiens , les Persans et 
même les Arabes, avaient commencé depuis très long- 
temps à commercer avec les provinces méridionales do 
la Chine. Les Romains eux-mêmes y vinrent dans les 
premiers siècles de notre ère. Les Grecs de Byzance 
y pénétrèrent par le nord , un peu plus tard, à la suite 
des caravanes de la Perse et de laBoukharie. Au moyen 
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âge , des religieux et ^es commerçans cTEarope yisi * 
tèrent la Chine alors soumise aux Mongols. Marc-Pol 
la parcourut dans toute son étendue. On oublia la 
Chine pendant près de deux siècles, après lesquels les 
Portugais en firent de nouveau iadécouverte, vers 1 5 1 7* 
Saint François-Xavier forma le dessein d'y prêcher la 
foi, en i55iiy et Math« Ricci exécuta ce même projet 
en 1 58â , en entrant à la Chine par la province de 
Kouang-toung. En i6o3, le P« Goec fut envoyé de 
rinde à la Chine pour reconnaître la partie septen- 
trionale de ce pays, au sujet de laquelle on conservait 
des doutes , à cause du nom de Cathai par lequel elle 
était encore désignée. Depuis cette époque, plusieurs 
ambassades envoyées par les Russes , les Hollandais et 
les Anglais, dansTintérêtde leurcommerce, ont donné 
naissance à diverses relations et descriptions de la C hine, 
parmi' lesquelles il se ti'ouve des ouvrages très recom- 
mandables par leur exactitude. Mais rien n'égale , sous 
ce rapport , les travaux scientifiques et littéraires des 
missionnaire;» catholiques , et notamment ceux des reli- 
gieux français , aux soins desquels on doit , pour ne 
citer ici que ce qui t^oncerne la géographie , le vaste 
et important recueil de cartes qui a été publié par Dan- 
ville, et une carte plus exacte encore, dressée parle 
P. Hallerstein , et dont M. Klaproth fait espérer la pro- 
chaine publication. 
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DESCRIPTION 

DU 

ROYAUME Ï)E CAMfiOÊE. 



AVANT-PROPOS. 

PAàHi les nombreiïi matériaux que j'ai dé|à tirés des 
IjTres des Chinois^ daiisia vue de tracer plus exacte* 
aient qu'oa ne Ta fait encore te cercle de leura con- 
Baîasances géographiques , le hasard ib 'a offert uae 
description du royaume de Caaiboge , composée jpar 
un offkîier chinois, qui ettt, rers la fin du tréii^iéiiie 
siècle » une missioii diplomatique à remplir dans celte 
contrée. Comme cette partie de la presqu'île orien- 
tale die llnde est encore fort peu connue ^ j'ai pensé 
que le$ observations du Toyagèuf chinois pouvaient 
mérite r quelque attention , et que sa relation n'était 
pas indigne de voir le jour. Au lieu de me border à 
en faire un extrait, je l'ai traduite en entier, et je la 
donne , autant pour suppléer au défaut de' documiiBS 
précis recueillis sur Gamboge par les européens , que 
comme un premier échantillon propre à réhabiliter* 
dans ropinion des savans ces géographes chinois tant 
calomniés, qu'on n'a jusqu'à présent taxés d'une igno- 
rance grossière que parce qu'on les a jugés sans les 
avoir Nia » ou du moins sans les avoir bien compris. 
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Parmi les ouvrages dont les écrits de ces géogra*- 
phes ont fourni la matière» celui qui, sans contredit, 
contient les renseignemens les plus précieux, est 
l'Introduction à la connaissance des peuples qui ont été 
soumis à V Empire de la Chine^ par le P, Amiot ^. 
Mais entre mille exemples qu'on en pourrait tap- 
porter , le sujet même dont nous allons nous occuper 
prouve avec quelle réserve on doit faire usage de ma- 
tériaux que le traducteur a souvent défigurés. En 
confondant, sans distinction de dates, toul ce que 
les Gbinois lui fournissaient sur Camboge, le P. Amiot 
s'est souvent trompé sur les points principaux ; et, 
quoique Ton ne puisse guère douter qu'il n ait eu 
sous les yeux la relation même et les autres morceaux 
qu'on va lire , les dix pages de l'extrait qu'il en a 
fait ^ offrent un assez grand nombre de fautes graves. 
Je me bornerai à citer celle qui l'a empêché de re- 
connaître Camboge , dans le nom de Tchin^la, que lui 
donnent les Chinois ; faute qui consiste à avoir cru 
que , pour aller de la Chine à Tckin-la^ il fallait passer 
par Siam, et diriger ensuite sa route droit au midi 
pendant dix jours, tandis que les auteurs qu'il avait 
sons les yeux disent précisément le contraire. Un 
BSileptendu pareil est bien propre à dérouter le lec- 
teur, au milieu tie régions qui lui sont inconnues, et 
* j'admire la sagacité de M. Marsden, qui, malgré l'er- 
reur d'Amiot , n'a pas laissé de reconnaître Camboge 



(t) Mhnoirts dêt mUstonnairet de Péking, tout; XIV. 
(4) QuTrptge cité , p. 1 1 1 -1» 1 . 
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dans le TeUn^la des Chinois ^. Ce que ce dernier au- 
teur ajoute y par rapport au Ctamf^a de Marc-*Pol, de- 
manderait bien aussi quelque discussion ; mats j'évite^ 
rai d^y entrer > pour ne pas m écarter du seul objet que 
î ai en vue en ce moment. 

Pour le remplir plus complètement , j'ai fait préoé^ 
der la relation de l'officier chinois par un recueil de 
détails historiques et géographiques » pris dans This^ 
toire des différentes dynasties. Les répétitions qu'on 
pourra remarquer dans cette espèce de notice chrono- 
logique ne prouvent pas que les auteurs 'se soient co- 
piés les uns des autres , mais seulement que les premiers 
observateurs étaient exacts, puisque ceux qui les ont 
suivis n'ont eu qu'à confirmer leurs observations. Dans 
un ouvrage de longue haleine, on devrait supprimer 
ces répétitions; mais ici j'ai pensé qu'on aimerait 
mieux avoir la totalité des renseignemens que \e& Chi- 
nois ont recueillis sur Gamboge, dans la forme même 
qui leur a été donnée. 

J'ai cependant été contraint de faire quelques sup- 
pressions exigées par. la bizarrerie des mœurs des Cam- 
bogiens et par la naïveté des récits des Chinois qui les 
décrivent Néanmoins, potir que ma traduction ne 
devint pas incomplète, j'ai mis en latïoret rej,e|j^ en 
forme de notes les passages que je n'ai pu infprîmer e& 
françab. On connaît déjà , par l'Introduction du père 
Amiot, l'usage dont la description a particulièrement 
rendu cette précaution nécessaire. Au reste , dans la 

(i) Trweltpf Marco-Polo y p. 586. 
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relatioa du voyageur , il est bon de se soureair que c'esl 
un Chiikois qui parle, et qui, trouvant simple et natu- 
rel tout ee qui est oonforme aux coutumes de son pays, 
ne fait attention qu'aux choses qui s'en écartent , et 
qui , par cela seul , lui paraissent ou singulières ou con- 
damnables. En ne perdant pas de vue cette observa- 
tion t on concevra pourquoi il a passé sous silence des 
faits qui n'eussent pas été négligés par un Européen , 
et pourquoi il a porté son attention sur des objets qui 
eussent paru à eeluinci autant de puérilités. 

J'ai cru devoir placer, en quelques endroits, des 
notes courtes, et en petit nombre, soit pour fortifier 
le témoignage des Chinois par ceux de nos voyageurs, 
quand les faits que les premiers rapportent semblent 
avoir besoin d'être confirmés , soit pour éclaircir ce que 
leur récit peut avoir d'obscur , ou pour déterminer plus 
précisément et rapprocher de nos nomenclatures les 
noms des productions naturelles qu'ils décrivent. Au 
reste, je n'ai pas voulu, à propos d'un opuscule que 
je traduisais, placer dans des notes des discusMons 
qui exigeraient un autre ouvrage. Les éclaireissemens 
sur les points de géographie trouveront naturellement 
place dans la suite de mémoires que je prépare, et 
qui ^ira pour objet Vexposiiion de$ cannais$ance$ géo- 
graphiques de$ Chinois, aux différente^ époques de leur 
monarchie. 

Je ne finirai pas cet avant -propos sans remarquer 
que l'officier chinois dont on va lire la relation a visité 
Gamboge en i sgS , c'est-à-dire précisément la même 
année où Mare4*ol revînt en Europe. Je ne doute guère 






BS GAMBOGE. ^5 

que les deux voyageurs ne se soient vus , et que les 
mêmes motifs et les mêmes moyens ne les aient trans- 
portés , {>resqué h la même époque , dans les contnées 
situées M midi de la Chine. L'analogie qu'on pourra 
remarquer sur quelques points de leurs observations 
servira à confirmer ce que j'ai cru pouvoir dire ailleurs 
en pariant du voyageur vénitien : que le meilleur com- 
mentaire de sa relation sé trouverait dans les Traités de 
géographie des Chinois , qui ont considéré les mêmes 
contréeè dans lé làiêitie ordre et sous lé mêtne point d<d 
vue que Marc-Pol. 

La notice chronologique qu'on va lire ne commence 
qu^ Tan 616. Si l'on voulait rechercher les connais- 
sances que les Chinois ont pu avoir sut* Camboge , an- 
térieurement ati Septiénié siècle , il faudrait lire l'his- 
toire de la province de Fou-nan , k laquelle ce pays û 
appartenu, et les Considérations générales sur les con- 
trées du midi où Ton trouve des détails intéressans sur 
la révolution qiJi sépara laCochinchine et les états voi- 
sins de l'empire de la Chine, et qui y introduisit les 
'coutumes indiennes et l'écriture des Brahmanes, ainsi 
que sur le commerce des Indes et de l'empire romain , 
par la mer du Midi, au temps de la dynastie des Han. ' 
Voyez le livre 89*. de la grande collection intitulée : 
Pian yi tian^ à la Bibliothèque du roi ; et les livres si^ ' 
et 234 du Youan-kian-lout-'han. 

En donnant cette description diux Nouvelles Annales 
des Voyages f où elle a été imprimée d'abord (t. III), 
j'y avais joint une carte que je n'ai pas jugé à propos 
de reproduire ici. Cette carte , dans laquelle j'ai fait 



• 



t 



4 



76 DESCRIPTION 

eatrer les positions indiquées par les géographes chi- 
nois, a été dressée par M. Tardieu , principalement 
d'après la carte générale des côtes de Camboge et de 
la Cochinchine , depuis 8"* jusqu'à 1 7"" nord, qu'on doit 
au aséle et aux talens de feu M. d'Ayot. On sait que cet 
officier français, que les événemens de la révolution 
avaient contraint de chercher un asile à la cour de 
Cochinchine , était devenu mandarin et l'un des ami- 
raux du roi de ce pays. On sait aussi qu'il a mis à 
profit les avantages de cette situation pour relever, 
en 1791, 179a? 1793, 1794 et 1 796 , les côtes de la 
Cochinchine; qu'il a dressé des cartes très détaillées, 
et à très grand point, qu'il a fait passer en France. Ces 
cartes , dont la composition est un des services les plus 
importans qui aient été rendus à la géographie et à la 
navigation , ont été gravées par ordre du roi , et pu- 
bliées, on 1818, en onze feuilles, par un effet du zélé 
dont M. le comte Mole, alors ministre de la marine, 
s'est montré animé pour les progrès des sciences utiles. 
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NOTICE CHÏIONÔLOGIQUE 



LE PAYS DE TCHIN-LA , 

Dinns 616 jvsqu'a wo» jotms. 



La douzième année Tat-nie (616) du régne de 
Yang-ti de Ja dynastie des Soui , à la seconde lune , le 
pays de Tchin - la commença à payer le tribut , et à 
envoyer des ambassadeurs. (Hist. des Soui, f^ie de 
Yang'ti. ) 

La treizième année T ai" nie (617), le pays de 
Tchin -la enroya des ambassadeurs (pii payèrent le 
tribut. 

Suivant la description de Tchin-la, ce. royaume est 
situé au sud-est de Lin-ye : il dépendait autrefois du 
Fou-nan ^. En partant de Ji-nan-kiun , un vaisseau par- 
vient , en soixante jours de course vers le midi y au pays 
de Tchhe-kiu. A 1 ouest est le pays de Tchu-kiang ^ ; 
le nom de famille du roi est Tchha-li; son nom propre 
est Tcbi-to-sse-na. Dès le temps de son aïeul , le pays 
était devenu puissant , et Tchi-to-sse-na soumittout le 
Fou-nan à son autorité. A sa mort, son fils Yi-cbe-na- 



(1) Ancienne province chinolfe répondant an Tonqain. Fcyêz l'avant- 
propos» ci-daMQiy page jS, 

(9) Tchn Kiang, le fleave rongr. 
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sian-taï liii âuccéda. Il demeure dans une ville nommée 
Yir^he'-na. Cette ville contenait 20,000 maisons. Au 
centre était une «graiide salle oà' le roi tenait sa cour. 
On compte trente villes dans lesquelles il y a plusieurs 
milliers de maisons/ Chaque ville a i^n gouverneur dont* 
le titre est le même que dans le Lin-ye. Tous les trois 
jours le roi se rend à la salle d'audience, et s'assied sur 
un lit orné de' cinq espèces d'aromates et de sept sortes 
de pierres précieuses. Oq étend au-dessus un voile pré- 
cieux en forme de pavillon. Les colonnes qui le sou- 
tiennent spnt d'un bois veiné \^ les parois sont ornées 
d'ivoirç et (Je fleurs d'or. Ce pavilloq ressemble à un 
petit py^lais suspendu , tout éclatant d'or. De même que 
dans le pays de Tchhi-thou^, deux réchauds dor avec 
« dçs aromates, sont portés par deux hommes au;^ côtés 

du roi. Chaque fois que le roi se montre en public ^ 
• il se couvre les reins d'une sorte de ceinture de. toile 
de coton, qui tombe au-dessous des rein$ iusquaux 
ïambes , et il porte sur sa tète une tiare enrichie de 
perles el^.de pierres précieuses. Ses souliers jBont faits 
de paille de diverses couleurs. Il a à ses oreilles des 
pç ndans d'or. Il est toujours habillé de blanc. Sa chaus- 
sure est ornée d'iyôire. Quaud il paraît la tête nue , il 
ne met pas de pierres précieuses dans ses cheveux. Les 
vètemgns des officiers sont presque semblables à ceux 
du roi. Il y s^ cinq sortes de grands-officiers; savoir: 
1 "" Les kou-lo-tchi ; 



(1) Tchhi-tiion , terre roage, est un def nom chinoU do rajanme cjue 
les Européens nomment Siam. 
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a* Les kao ffliMig-phiag » - 

3* Les pJbo-lio-to-4în(f ; 

• 4^ Les ckerma-Kng ; 
' 5^ Les jan-fto4eaU| ppis use multitude d'autves àt^ 
jSci^s inférieurs. 

Quand ces oflBci^ [>arais6ent deveal le toi^ibtou* 
c]ient'th>is fois la terre dxt front an bas des marclies 
de. son tmae^ Le roi leur ordomie de montef les de* 
grés, et alors ils s'ajgeBo«âlieat eu tenaut lenifs maiqs 
croisées sur ieruns épanks. flsmo^ ensmto s'asseoir^n 
cercle aùlovr. du n>i , pour délibérer sur les affiniiaâ 
du n>yamnf> Qotedla séuve estfiaieyilas'ageaoailf 
leat de nonfcian , ae proéteroeot eft s'en von^ Dmaoi 
la porte de la salle où est le trône» il y akiiilc gardes 
rèyfrtuA de cmiaisM^et anatéft ^e lanots. 

Ce. pays a d'étroUes alliances afiec les demc rayant 
mes de Tbsan-paa 4 et de Tobi^kiang. Il e de (né** 
queutes gneanes arec oefix dé Li»ryé et de ThoHyioqaai* 
L'usage des habitans est de toujours n^ arel^er ttrmé^ 
et cuirassés, comme s'ils étaient en guerre. Dé \k mB| 
«fu'ib ImA souvent usage de leuxs armes. 

Quaifid le roi vient à mouidr, la reine^ sa femme lé«^ 
g^time» ne lui suceéde pas. Le jowt où un nonTeàu M 
moute sur le troue 9 on mutile tous 9e& frères. Â Vim 
on &te un doigt» à l'autre on coupe le nés. On pbuivi 
▼oit ewuite à lenr subsistance, cbacun dans nia endroit 
sépuré» swaleur pennettre d'exercer aucune charge. 

(1) Ce pnyi, ûtaé aa nord-ooett de Weu-tan, dépeodaU du Tchin^la, 
▼en 6a5, lon^llen vint une ambassade avec celle do pays de Tao-ming. 
TI|i«A>|l«o iwunfit èire Cimnpa^» c'est à-dire la Gocbaicbine. 
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Les hommes sont d'unei petite .«talOFe , et ont le 
teint de couleur noice ; mais il y âdesfemines qui sont 
/blanches. Les habitans ncftient leurs che?êux ,' et .ont 
des pendans d'oreilles. Ils si^t d'un tempéramei^t a^- 
tif et robuste. Leurs maisons et les meubles âpnt^ it$ 
se servent ressemblent beaucoup à ceux dû Tchhi- 
' thûu ( Siam ) . La main droite , chez eux, est rë^ifdiie 
conunepure^et la main gauche«.comme impure. Chà<« 
que matin ils font des ablutions^ ils. se servent de p» 
tits rameaux de peuplier pour se nettoyer les dents^r 
Après avoir lu leurs livres ou récité- leurs prières, ils 
font de nouvelles ablutions , -puis ils prennent leurs 
repasl Quand ils obt' cessé de n^anger, ils se nettoletk 
encore les dents avec leurs rameaux de peuplier, •* éi 
récitent de nouvelles prières. Dans leuvs alim««i8, -tIs 
emploient beaucoup de beurre, de crème, de; sucre 
ent poudre, de riz, de millet dont ils font de gflleaux 
o« pains. Avant Theure du repas, ils ont cout^ die de 
prendre quelques morceaux de viande grillée arec dd 
pain, qu'ils mangent atec un peu de seh ' 

Quandilssemarient,ilsn'envoientàleurfemmé,pour 
présent de noces , qu'une robe. Puis , quand le jour est 
choisi, l'entremetteur va au-devant de l'épouse^ Les fa-^* 
milles du mari et de la femme passent huit jours sans sor- 
tir» Jour et nuit les lampes restent alli>mées. Quahd'la 
cérémonie des noces est terminée, l'époux preud'à^ parir 
du bien de ses parens et'va s'établir dans une maison à 
lui. A la mort de ses parens , il prend encore part à ce 
^qui reste d^ la succession , tout comme s'il n'avait pas 
reçu de dot. Autrement le bien rentre au trésor public. 



I • • • 
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' L€8 fanëmlles' se font de aetCe maaière : lés enfans 
de Tua et de ramlre sese passent sept jours'sâns man^ 
gear ni raier lein cheveux^ et poussent de grands cris. 
La pâmntë s'assemble avec les prêtres de Fo, les prè<- 
tresa^ ou \ei religieux de Tao, et reconduisent le mort 
eix ehantant et en jouant des inatrumens de musique. 
On l>hkle le corps sur un bâcher fait de toutes sortes de 
'bois aromatiques^ et on conserve les cendres dans une 
Dfn d'or on d'argent. Quand Turne est remplie, on la 
porte au milieu d'une grande rivière* Les pauvres se 
servent d'une urne de terre cuHe peinte de différentes 
couleurs. - Souvent ils ne brûlent pas le corps , mais ils 
le portent au milieu des montagnes , et laissent aux 
bêtes sauvages le soin de le dévorer. 

Au nord de ce royaume, il y a beaucoup de mon- 
tagnes entrecoupées par des vallées. Ters le midi , il 
y a de grands marécages; et, comme le climat est si 
cbaud que jamais on ne voit ni neige ni gelée blanche, 
il y a beaucoup d'exhalaisons pestilentielles et d'in- 
sectes venimeux. La terre, en revanche, produit du 
riz, du seigle, un peu de mil et de gros millet. Les 
fruits et les herbes potagères sont les mêmes que ceux 
du Ji<-nan etde K.ieou<4chin. Parmi ceux qui diffèrent, 
on remarque le pho-na-so, arbre qui ne porte pas de 
fleurs ( ou espèce de figuier ) ; les feuilles ressemblent 
à celles dufiguier-caquo, et ses fruits, au melon; le 'an- 
lo, les fleurs et les feuilles ressemblent à celles du 
jujubier, et le fruit à une prune; le phi-ye , la fleur 
est comme celle du coignassier, et la feuille ressemble 
à celle de l'amandier; le fruit est comme celui du 
I. 6 
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mûrier, à papier ; le pfao-thian-lOjJesfeuilles, les fleurs 
et les fruits ressemblent k ceux du jujubier, mais sont 
plus petits $ le yi-ko^i-tho, sa fleur jfiAssemble à ceile 
du lin-kbin ou sorbier ^ ; ses feuilles sont comme 
celles de l'orme, mais plus épaisses; le fruit est sem- 
blable à une prune, mais delà grosseur d'un ching^ 
La plupart des autres fruits sont les mêmes cpie ceux 
de Kieou-tchin. / 

Il y a dans la mer un poisson nommé kian-^thoung ; 
il a quatre pieds et n'a point d'écaillés^ Son nez est 
comme la trompe de l'éléphant ; il soufile de l'eau à 
la hauteur de cinquante à soixante pieds. Le feou-hou 
est un autre poisson semblable à une anguille , ayant 
le museau terminé comme le bec d'un perroquet, et 
huit pieds. Il y a aussi de grands poissons qui , quand 
ils sortent de l'eau à mi-coips, paraissent comme des 
montagnes. 

Â la cinquième ou sixième lune , il court un^vent 
pestilentiel. Pour s'en garantir, on pratique 9 hors de 
la porte t>ccidentale de la ville , des sacrifices avec des 
cochons , des bœufs ou des agneaux de couleur blan- 
che. Si on ne le faisait ainsi , les grains ne viendraient 
pas à maturité , les animaux domestiques mourraient , 
et une multitude d'hommes succomberaient aux épi- 
démies. 

» * 

En approchant de la capitale , on trouve une mon- 
tagne nommée Ling-kia-po-pho. Il y a sur le sommet 
un temple qui est toujours gardé par cinq mille hommes 



(1) C'est plotôt le pyrus bateala. 
(%) Dîiième d'oa boiifeau. 
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de troupes. A Test de la. yille est un autre temple de 
l'esprit DomméPA^f{^'/t> auquel on sacrifie des hommes. 
Chaque annëe le roi va dans ce temple faire lui-même 
.un sacrifice humain pendant la nuit. Le temple est aussi 
gard^ par mille soldats. C'est ainsi qu'ils honorent les 
esprits. Il y a beaucoup de gens qui suivent la loi de 
Bouddha^ et aussi beaucoup d'autres qui croient à la 
loi des Tao-sse. Les Bouddhistes et les Tao-sse dres- 
sent des images dans les maisons où s'arrêtent les voya- 
geurs^. ^ 

La treizième année tai-nieî (617), les gens de œ pays 
envoyèrent un tribut et des ambassadeurs. Yang-ti cpm- 
bla ces derniers d'honneurs; mais néanmoins le com- 
merce fut ensuite interrompu. 

Souê tes Thang. 

La ... ^ année wou-te du régne dq Kao-tsou , les ha- 
bitans de Tchin-la envoyèrent des ambassadeurs avec 
un tribut. On ne trouve pas ce fait dans l'histoire des 
Thang 9 à l'article de la vie de Kao-tsou ; mais on lit ce 
qui suit dans la notice sur Tchin-la. 

Le pays de Tchin-la s'appelle aussi Ki-mieL C'était 
autrefois un état dans la dépendance du Fou-nan. Il 
est situé à 20,700 li de la capitale. A l'est, il touche 
au Tchhe-khiu; à l'ouest, il confine à Piao; au midi, 

(i) Il est plat TreiMmbUbie qae lii, comme à la Cbine, les Toyagenn 
s'arrêtent dans les édifices consacrés ao calte. 

(a) Lacune du teite» Je crois qu'il faut suppléer la buitième année (6a 5). 
Foyet la note sur le Tbsanp-an, cî-dessus page i4« 
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il est borné par la mer ; au nord , il est frontière At 
Tao*ming ; au nord-est , il touche au cUstrict de Houan^ 
tcheou. ; * 

Au commencement des années tching-kouan (vers 
6^7) , le roi de ce pays , Cha-K-ji-kià-na , réunit le 
Fou-nan à ses étals. 

Bans ce pays , les maisons sont toutes tournées vers 
l'orient ; et , en s'asseyant , on a le risage dans la même 
direction. Quand il rient un hôte , Tusage est de lui 
offrir de l'arèque , du «camphre et d'-autres parfums , 
car oit ne boit pas de rin les uns avec les autres. Leurs 
débauckes n'ont lieu qu'avec leurs femmes; ils boiVenl 
avec elles dans leurs maisons , en évitant la présence 
des parens auxquels ils doivent du respect. Ils ont 
cinq mille éléphans de guerre. Les meilleurs sont 
taourris avec de la viande. Ils sont toujours en com- 
merce avec le Thsan - pan et le Piao : ils ont de fré-^ 
quentes guerres avec ceux de Hoan et de K.an-tho^ 
youan. 

Depuisles années wou-te jusqu'aux années chiag-li^, 
ils sont venus qiiatre fois payer le tribut. 

D'autres mémoires fournissent à peu près les mêmes 
détails. Suivant ces mémoires , le pays de Tchin-la est 
au midi , à 5oo li de Houan-tcheou. L'usage est, dans 
€e pays , que quand on reçoit un hôte on prépare de 
l'arèque , du camphre et d'autres parfums dont on fait 
un présent qui tient lieu de régal. Les débauches 
ont lieu en particulier , dans l'intérieur des maisons , 

(1) Depuis Si 8 jusqu'en 6^. 



.* 
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OU chicuu boit a?eo sa femme. Si l'on se trouye vis* 
à«-ti6 d'un supérieur^ on se retoarne (par respect )• 
Lts ëpoiix ne permettent pas qu'on les voîe ensemble 
au lit. C'est un usage asses semblable à celui de la 
Cbine. Les. habitans ne portent point de vêtement ; 
et* quand ils voient un bomme babillé , iU se mo- 
quent de Iiiî. IIk ne font usage ni de sel ni de fer , et 
ils tuent' les oiseaux et les autres animaux avec des 
arbalètes frites db bambou^ 
La »•»...... année kbaî-yottan ^ du régne de Youan- 

tsoung (Hiouan<4soung) i le pays de Tchiii--ia fut par- 
tagé en deux états, le Tchin-h d'eau et celui de terre. 
Le roi de Tcbin-la de tevre étant mort, son parent 
vint à la ooiftr. U n'est point parlé de cet événement 
dans la vie de Hiouan-tsoung., 

Dans la notice sur Tcbin-la , on lil qu'après \^% an- 
nées cbiu-loung ( 707 ) , ce pays fut partagé en deux 
étals. La moitié septentrionale ,. remplie de montagnes 
et de vallées, fut nommée Tcbin-la de terre. La moitié 
méridionale , bornée par la mer et remplie de lacs , fut 
^appelée Tcbin-b d'eau. Ce dernier a 800 li d'étendue. 
Le roi demeure dansla ville de Pho-lo-ti^pa. Le Tcbin- 
la de terre est aussi nommé Wen-tan ou Pho-leou. Le 
pays a 700 li» Le roi a le titre de tsiei-kbiu. Au temps 
des années kbai-youan et tbian-pbao (71*3-755), le 
roi étant mort , il vint un de ses parens avec vingt-six 
personnes. On bonora l'ambassadeur du titre de ko- 
yi-tou-wei (protecteur vraiment patient). 



(1) Batre 7i3 ci 741.. ^ 
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La quatorzième année ta-li ( 77g ) du règne de Sou- 
tsoung^ le vice-roi du Tchin-Ia de terre y nommé Pho- 
mi, vint à èa cour avec sa femme. Ce fait n'est point 
raconté dans la vie de Taî-tsoung ; mais on lit dans la 
notice sur le Tchin-la que, dans les années ta-li, le 
vice-roi dont on vient de parler s'étant rendu, à la cour 
avec sa femme, oSiit en tribut onze éléphans appri- 
voisés. On accorda à ce pho-^ni le grade dct second pré- 
sident, inspecteur du palais, et on lui donna de plus 
te surnom de Pin-han, hôte de l'empire. Te-tsoung 
étant monté sur le trôïie dans ces entrefaites (780) , 
les oiseaux précieux et les animaux rares furent réfor- 
més. Les éléphans apprivoisés 'que les barbares du midi 
avaient offerts , et qui étaient rassemblés dans diverses 
maisons de plaisance , au nombre de trente-deux, fu- 
rent tous transportés au nord de la montagne King. 

La année youan-ho^du régne de Hian-tsoung, 

les habitans du Tchin-la d'eau envoyèrent payer le 
tribut. On ne trouve pas ce fait dans la vie de Hian- 
tsoung, mais dans la notice sur Le Tchin-la, à l'époque 
des années youan-ho. « 

Soin les Soung. 

L^ sixième aimée tching-ho (1 1 16) de Hoei-tsoung, 
en hiver, à la douzième lune, les habitans de Tchin- 
la \inrent payer le tribut. Selon la notice jointe à l'his- 
toire des Soung,le pays de Tchin-la est aussi nommé 
Xchan-la. Ce royaume est au midi de celui de Tchan- 

(0 is^tfc 3oa et Sm. 
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tching; à 1 est il est borné par la mer, et à l'ouest, il 
touche sau Phou-kan ; au midi , il est limitrophe de Kia- 
lo-hi. Les villes qu'on y trouve, les villes fortifiées, 
les mœurs des habitans ressemblent à celles de Tchan- 
tchhing. Le pays a 7000 li d'étendue. Il y a une tour 
de eurvre avec vingt-quaire tourelles pareillement en 
cuivpe, et huit figures d'éléphant de même métal*, pla- 
cées comme pour garder les tours, et pesant chacune 
quatre milliers de livres. 

Il y a dans ce royaume des éléphâns de guerre au 
nombre de deux cent mille avec une multitude de che- 
vaux , mais qui sont petits. La sixième année tdhing- 
ho, à la douzième lune , uneambassade vint de ce pays 
offrir ses respects à l'empereur. Le premier ambassa- 
deur ayaBt le n^ng de ministre et général du titre de 
la re$pe€îueu$e canversiouj se nommait Kieou-ma-seng- 
ka; le second ambassadeur, ayant le même rang avec 
le titre de Isl pacifique conversion, se nommait Ma-kiu,n- 
minjg-ki-sse. Il y avait avec eux quatorze autres per- 
sonnes qui vinrent apporter le tribut. On leur donna, 
pour récompense^ des robes de cour. Suivant ce que 
Seng-ka dit à l'empereur, le royaume d^ôù venaient 
les ambassadeurs, quoique éloigné de 1 0,000 li, avait 
les regards fixés sur les heureux changemeus qui s'ofté- 
raientdans le sort des peuples, par les saintes institu- 
tioos de l'empire. Les bienfaits que les ambassadeurs 
avaient reçus les attachaient plus étroitement encore 
par les. liens de la reconnaissfince; mais ils souhaitant 
ardemment obtenir la permission de venir à la cour, 
vêtus des robes dont l'empereur leur avait fait préseut. 
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On leur accorda eette permiasioa , et on leur donna 
par écrit toutes les instructionA néceasaires* L'année 
suivante , h la troisième lune i on les renvoya. 

I#a deuxième année siouan-bo ( 1 1 âo) , à la dousîéme 
lune, on.reçut. un tribut de Tehki-^la. C'est ce (jue rap- 
porte rhîstoine des Soung » dans la vie de Hoei«4soung. 
On lit de plus , éans 1 a notice sur Tchin4a9 que l'am^ 
bassadeur de ce pays, général et ministre, ncHumé 
Ma-Ia^ma-thou-fang, vint à la cour, et qu'on donna des 
titres à son maître , ainsi qu'au roi de Gochinohine et 
à plusieurs autres. 

La deuxième année kiao^^yan (1128), on éleva en 
dignité le roi de Tcbîn-la : on lui donna le titre de 
chi-yi avec jie rang de gouverneur perpétuel. Ce fait 
n'est point dans la vie de Kao-tsoung, mais dans la 
notice sur Tchin4a* Le titre qu'avait auparavant le 
prince de ce pays était celui dé kin-pheou^in«>t«liin-« 
kiao-sse-tbou. 

La sixième année khing-^youan ( 1 200) du règne de 
Ning-tsôung, les babitans de Tcbin«4a,.de Cboo^yi et 
de T<^bio-Ii-fbu ^ envoyèrent un t^but composé de 
raretés du pays , avec une lettre. Ce fait n'est pas ra- 
conté ^ns la vie de Ning-tsoung; mais on lit dttos la 
notice 3ur le Tcbin-la que, parmi les territoires dépen- 
dans de ce^mys, se trouve celui de Tt>bîn^]i<-foQ, aKué 
dans la partie du sud-ouest. Au sud-est, ce pays toa-« 
çbe à Po-sse-lan , et au sud-ouest à Teng-lieou*meL 
On y trouve soixante tribus rassemblées en autant de 

(1) Oo Tchin-b-ftm, Tille dépcndUtote de TcUiKla. 
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bourgàd^A* Lii sixième imaée khing-yoïMiDi le roi de 
ce pays moola âur le trône. Il régna vingt ans. Il enToyn 
une lettte avec un tribut composé de ifaretés du pays^ 
et de deux éléphatis apprivoisés. On récompensa Ibiv 
gement ce zèle ; cependant^ en raison de k longueur 
du chemin qu'il fallait faire par mer» U ne renvoya pas^ 
de nouveau tribut. 

Sou$ te$ Ming. « 



La quatrième année boung^wou ( 1 37 1 ) du règne 
de Tai-tsou , le pays de Tchin-la envoya des ambiaè- 
sadeurs et un tribut. Selon l'histoire des peuples étran* 
gers qui est jointe à celle de la dynastie Ming, le 
Tchin-la est situé au midi de la Cocbinohine , et on 
peut y aller de ce dernier pays en trois jours et ttiA^ 
nuits^ si on a un vemt favorable. Ce pays a p&yé le tri- 
but sous les Soui, sous les Thang et sous les Soung. 
Dans lèa années khing^youan des Soung, le roi de 
Tchin-la subjugua la Gochinchine et la réunit à ses 
états} et, à cause de cet événement, le nom du pays 
fut changé en Tchan-la ^ s sous les Youan y Tanoien 
nom de Tcfain-^la fut rétabli. La troisième année 
houng-wou , i la huitième lune , il vint un ambassa- 
deur nommé Kouo-tching avec quelques autr^. On 
combla ce pays de grâces et de récompensent La qua- 
trième année , à la onzième lune » le pa-chan ou so^ve-^ 
rain de ce royaume , nommé Hourcul-na^ envoya ua 



(1) TcbM-tcbiitg, Gecbinelmt. 
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ambassadeur muni d une lettre et d'on tribut composé 
de chpses précieuses du pays. L'année suivante, le 
premier jour de Fan , on fit présent au roi du caten^ 
drier impérial , et de pièces d'étoffes de di£férentes 
couleurs. Les ambassadeurs furent aussi récompen- 
*sés, et on leur donna un envoyé pour les accom- 
pagner. 

La géographie générale des Min]g donne les détails 
suivans sar le Tchin-la : à Test, ce pays est borné par 
la mer ; à l'ouest , il touche à Phou-kan : au midi , il 
. tient à Kia-lo-hi ; au nord, il est voisin de la Gochin- 
chine. C'était jadis une dépendance du Fou-nan. On 
le nomme encore Tchan-la. Le nom de famille du roi 
fut d'abord Tchha-li , et son nom propre Tchî-to-s§e- 
na. 'Il réunit le Fou-4ian à ses états. Ce pays a été 
connu au temps des Souî , dans les années tai-nieî. 
Sons les Thang, il a payé quatre fois le tribut, entre 
les années won-te et ching-li. Aprè^ les années chin- 
loung, le pays a été partagé en deux états. La partie 
voisine de la mer , basse et remplied'étangs, se nomma 
Tchin-la d'eau ; la partie septentrionale , qui est très 
montagneuse , fut appelée Tchin-la de terre. Ces deux 
états furent ensuite réunis en îin seul. Dans l'es*an- 
nées tching-hoy il en vint une ambassade avec un tri- 
but. Au commencement des années siouan-ko, on 
accorda le titre de roi au prince du Tchin-la ainsi qu'à 
celui de Cochinchine , etc. Dans les années khing- 
youan, les habitans de Tchia*la firent une grande 
guerre aux Cochinchinois qu'ils soumirent , et auxquels 
ils donnèrent pour roi un homme de Tchin-la. C'est 
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pourquoi la Gocl^inchine dépendait alors du Tchin- 
la. Parmi les autres états qui leur étaient soumis , on 
comptait Thsan-pan , Tchin-lî , Teng-lieou-meî * Phou- 
kan et quelques autres* Les* tribus qui foraient lapo- 
. pulation sont au nombre de soixante. La terre a 7000 
H d'étendue. Sous la dynastie actuelle, au commen- 
cement des années boung-wou , le roi Hou-eul-na a 
envoyé un officier nommé Nai-ye-ki pour faire un 
hommage de raretés du pays. Depuis ce temps, les 
tributs n'ont pas cessé d'être envoyés. 

Suivant l'Hùtoire du mande , l'usage est , dans le 
Tcbin-la, de tourner les portes des maisons du coté 
de l'orient : l'orient , chez eux , est le côté le plus res- 
pecté. Les habitans , hommes et femmes , nouent 
leurs cheveux , et portent des pendans d'oreilles ; ils 
sont actifii et vigoureux. La main droite est regardée 
comme pure , et la gauche comme impure. 

Le Traité sur les barbares rapporte que la terre , 
dans le Tchin-Ia, est grasse et fertile. Les champs ne 

■ 

sont pas labourés et n'ont pas de limites. On voit ce 
qu'ils peuvent porter , et chacun y sème ce qu'il Veut 
Le J^raité sur les barbares des tles dit que dans le 
Tchin-la il y a une ville de 70 li de four. Le palais 
contient trente appartemens, la plupart pleins de ma- 
gnificence. Le roi et les grands portent sur la tète des 
ornemens d'or enrichis de pierreries , et souvent des 
fleurs. Les champs sont excessiveo^ent fertiles.. Les 
hommes et les femmes nouent leurs cheveux. Les filles 
se marient dès qu'ettes ont accompli leur dixième an^ 
née. Elles s'entourent le corps de tissus brodés , et 
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' i teîgneot en rouge le front et les iourcils. U y a un 
^^ proTerbe qui dit ; riche comme te Tcldnr4a^ 

Llifttoire de la province de Kouang-toung dit çue, 
vers le commencement des années houag*wou i Hou<^ 
eul-na, roi de Tchin-la, enroya un de ses officiers» 
nommé Nai-ye-ki, a?ec quelques autres, pour offrir 
une lettre et des présens. Ces présens consistaient en 
éléphans , ivoire » bois de Japan , poivre^, cire jaune , 
cornes de rhinocéros, ébëne» bois veiné de jaune^ 
parfum nommé thou-kiang-biang , pierres précieuses» 
queues de paon, etc. A leur retour, le grand-juge de 
la province de Kouang-toung fut chargé de recevoir 
les ambassadeurs » et de prendre les soins relatifs à 
leur départ. 

La sixième année houng-wou (i373), tribut du 
pays de Tchin-*la suivait l'histoire des étrangers. Sui* 
vant le code des institutions de la dynastie des Ming ,. 
on accorda au roi le calendrier impérial , des pièces 
d'étoffes et autres objets de cette espèce. 

Tribut du pays de Tchin-la , la douxiètne année 
houn^wou ( 1 379)4 Suivant Thistoire des étrangers, 
le roi ThsaU'^tha-kan'^wou-tche^-the-tha-lohi envoya 
un ambassadeur avec un tribut* On lui donna un r^pas 
et des présens comme par le passé» 

Tribut du pays de Tchin-|ji, la treisième année 
houng-wou (i38o), suivant la même histoire. 

Laseimètne i(|pée houng-wou (i383), on envoya 
dans le pays de Tchin*-la, des inspecteurs munis de 
patentes, et autorisés à accorder des titres au roi de 
Tchin-la. Suivant l'histoire des peuples étrangers , les 
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officiers chinois allèrent dans ce pays avec le ponyoir 
d'examiner les voyageurs chinois qui s*y trouvaient. 
Ceux dont les passe-ports n'étaient pas scellés du scean 
des officiers , ou sembluent faux , furent , avec la per- 
mission du roi du pays, arrêtés et chargés de chaîne!^. 
On envoya ensuite de nouveaux officiers qui portèrent 
au roi trente-deux pièces d'étoffes brochées d'or et 
dix-neuf mille vases de porc<*laine. Le roi renvoya 
aussi un tribut. 

La dix-neuviéme année houng-wou (i386), on char- 
gea de nouveau des officiers nommés Lieou-min, 
T hang-king avec quelques autres , de porter au roi de 
Tchin-la des vases de porcelaine pour le récompenser. 

La vingtième année (1387)9 le tribut fut payé par 
ceux de Tchin-la , en éléphans et en parfums. L'occa- 
sion de ce tribut fut le retour de Thang-lting et des 
autres. Les ambassadeurs amenèrent cinquante-neuf 
éléphans, et apportèrent soixante mille livres pesant de 
parfums. On donna à ces envoyés, pour leur prince, un 
sceau d'argent doré. Le roi et la reine eurent encore 
d'autres présens. Le roi, qui se nommait Thsan-liei- 
phao-pi^ie-kan-phou-tche *, envoya encore un tribut 
d'éléphans et d'autres raretés de son pays. 

L'histoire de la province de Kouang-toung dit qu'un 
marchand nommé Thâng-king étant venu de Tchin^ 



(1) Cet éTioement, sur lequel il n'y a aucmi détail, tient sans doate aux 
ptécantioM q«e femptfenr des Mîng, récemmcne monté snr le tfône» 
prit contre les partîaans de la dynastie mongole. 

(a) On reconnaît le nom de Camboge dans les dernières syllabes de c^ 
dtre 4|ai vent dQre wns doutoy en langue do pays, prince ou roi de Camboge*. 
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la f le roi de ce pays envoya cinquante éléphans et 
soixante mille livres de parfums. Depuis ce temps, le 
tribut fut payé régulièrement. 

La vingt et unième année houng-wou (i588), nou- 
veau tribut de Tchin-la, en éléphans et en parfums. Ce 
tribut consistait, suivant l'histoire des étrangers, en 
ving-huit élépbans, trente-quatre palfreniers pour les 
servir, et quarante-cinq autres esclaves des pays étran- 
gers. En récompense , on leur donna un sceau. 

Trois tributs dans le courant de la vingt-deuxième 
année houng-wou (1389). 

Nouveau tribut la vingt-troisième année (1390]. 

La première année young-lo (i4o3) du règne de 
Thaî-tsoung , on envoya dans le pays de Tchin-la des 
officiers nommés Tsiang-pin-hing et Wang-tchbou, 
pour y publier la patente d'investiture accordée au 
prince de ce pays. Suivant l'histoire de la province de 
Kouang-toung, où ce fait se trouve aussi raconté, les 
envoyés chinois rapportèrent que le climat du Tchin- 
la était toujours chaud. Les productions de la terre y 
mûrissent toute l'année. On fait bouillir l'eau de la mer 
pour en tirer du sel. Les hommes et les femmes nouent 
leurs cheveux, portent des habits courts, et se cei- 
gnent d'une toile ; ils ne vont pas nus ; mais , dans les 
pays dépendans de celui-là , il y a des peuplés qui vont 
entièrement nus, et qui même se moquent des hom- 
mes habillés qu'ils voient. D'après leurs lois, on coupe 
le nez aux criminels, on lès mutile , ou on les fait mou- 
rir, suivant la gravité du crime. On coupe la main ou 
les pieds aux voleurs. Si un homme du pays tue un 
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Chinois, on le fait mourir; si un Chinois tue .un 
homme du pays , il peut se racheter avec de l'or ; s'il 
n'en a point , on vend sa personne pour racheter son 
crime. 

La deuxième année young-lo (1404)9 il vint un tri- 
but du Tchin-la. Le roi, nommë^ selon l'histoire des 
peuples étrangers, Thsan-liei-phQ-pi-ya , envoya un 
ambassadeur avec un tribut. On avait averti le roi de 
Tchin-la que trois soldats chinois avaient déserté sur 
ses terres» et on avait demandé qu'il les fît chercher. 
Le roi n'ayant pu les trouver envoya en échange trois 
de ses sujets. Quand l'envoyé qui les amenait fut par- 
venu devant l'empereur , celui-ci lui dit : t Des Chinois 
se sont sauvés chez vous : vous ne sauriez être respon- 
sables de leur faute ; les langues des deux pays sont 
différentes; les mœurs et les coutumes ne sont point 
semblables; quelle utilité pourrions-nous retirer de 
ces hommes? > Et il ordonna que l'envoyé reçût en pré- 
sent des habits de cérémonie y et qu'il pût s'en retour- 
ner dans son pays. 

L'histoire .de Kouang-toung ajoute à ces détails que 
les envoyés du roi de Tchin-la^ Naî-chi et neuf antres 
apportèrent un tribut, et reçurent en récompense des 
billets ou assignats , et des étoffes. La requête qu'ils 
présentèrent portait que, les recherches ayant été 
vaines pour arrêter les trois militaires chinois qui 
avaient désesté , on livrait en échange trois hommes du 
pays. L'empereur refusa cette offre « fit donner, par 
le li-pou, à ces hommes, des habits et des vivres, et 
les renvoya dans le Tchin-la. Le président Li-tchî-kang 
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TCHIN-LA FOUNG THOU Kl 

DESCRIPTION DU PAYS DE TCHIN-LA, 



PRÉFACE DE L'AUTEUR CHINOIS. 

Le pays de Tchin-la est aussi nommé Tchen-la. Les 
gens du pays le nomment eux-mêmes Kan-phou-lchi. 
Sous la dynastie actuelle , les livres Sacrés des Tibé- 
tains nomment ce pays Kàn-phoù-tchi , ce qui res- 
semble beaucoup à Kan-phou-tchi. 

Eti partant de "Wen-tcheou * on traverse l'Océan 
dans la direction dn Ting-Wei ^. Au-delà du bras de 
mer qui s'étend entre le Fou-kian , le Kouang-toung 
et les îles, on passe la mer des Sept Iles, on traverse 
celle de Kîao-tchî, et l'on parvient à Tchen-tching *. 
De là f par un bon vent , on peut en quinze jours arri- 
ver à Tchin-phou qui est la limite de ce pays. De 
Tchiu-phou on va dans la direction de Rouen-chin^, 
on traverse la mer de Konen-lun , et on trouve une 

(i) Snr la côte de Tphe-kiang. 

{%) Sud ^ «ud-ouest. — Les rbambs de vent sont indiqués ici par les ca 
ractèrcs dn cycle, comme cela est d'usage chez les marins de la Chine. 

(3) Gochinchine. 

(4) Sud-ouest. 
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suite de goulets, au nombre de plusieurs disaioes. Il 
n'y a que le quatrième dans lequel on puisse entrer. 
Tous les autres sont obstrués par les sd>les^et des bas- 
fonds , ce qui fait qu'on ne peut y pénétrer avec 'de 
grands vaâsseaux. Comme tout le rivage est- bordé de 
vieux arbres et couvert d» plan%s parasites , de sable 
jaime, de roseaux blanchâtres, il est extrêmement 
difficile de reconnaître l'entrée» Aussi lesmarins regar- 
dent-ils cette découverte comme une chose très péni^ 
ble. Depuis rembonchure du goulet on va vers le nord; 
et, aidé par le courant.^, on atteint en quinze* joars le 
pays de Tcbha-nan , qui est une. des provinces de ce 
royaume. A Tchha-nan , on change de barques, et on 
prend des bateaux avec lesquels on est porté par Je 
courant 2, en dix jours. On passe devant ie bourg de 
Pan-lou (moitié du chemin), devant celui de Boud- 
dha ; on traverse dea endroits où l'eau est basse , et 
l'on atteint le pays, où est la ville d^ Kan^-pang-thsiu^, 
à 5a H. 

Je remarque que, dans les livres où l'on décrit les 
pays étrangers, on donne à ce royaume une largeur 
de 7000 li. Au nord , il touche à la Cochinchine qui 
en est éloignée de quinze jours de chemin ; au sud- 



Ci) Apparemipeiift par le flox ; il ]i a en chiaoU thun ekoaî, êktêetmdtmiê 
aquà, ^ 

(a) Même expressîoD dans le teite chinois. 

(3) Ce nom ressemble beaucoup à celui de Cu/fongtoop^ dans la rabtioB 
d'Hamiiton (Collection de Pinkerton , tom. VIIl , p. 477). Malt comment 
concilier la relation chinoise qui place Kan-pang-thsin dans les teirca, 
avec le récit du Toyageur anglais qui fait d« Cupangtcnp np.poct de 
comnwï Pontiamas? 
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ouedi f il confiue à Sîam , à peu près k la même dis-* 
tance ; au midi , il est à dix jours de Fan-iu ; à Test , 
eat la grande mer ^. 

Ce royaume était autrefois fréquenté par les mar-« 
obands qui allaient et Tenaient. Les princes de Tau- 
gUste dynastie régnante voulaût, conformément aux 
rues du ciel , affermir Tautorité que le prince desYouan 
avait fondée daûs les quatre mers, établirent des in- 
- i^eeteors pour la Cochinchine , et envoyèrent dans ce 
pays cent hommes de la garde , pris parmi ceux qui 
portent une peau de tigre , et mille de ceux qui ont un 
bouclier doré y pour contenir ces contrées et les empè-* 
dier de se révolter. L'année yi-weî, parmi celles qui 
portèrent le titre de youan-tching (i â9&) , à la sixième 
lunev l'empereur m'ordonna d'aller publier ses ordres. 
Jie mèprépaifai à partir; et l'année suivante, à la deu- 
xième lune, je partis de Ming^tcheou. Le vingtième 
jour ^ je sortis du port de Wen-tchou, et j'entrai en 
pleine mer. Le (Quinzième jour de la troisième lune , 
î' abeitdaÂ à la côte de la Cochinchine. Je fus arrêté par 
les vents oontraives^ de sorte que je n'arrivai qu'à la 



:(i) J'^ÎPQt^ai à ces positioD* celies qiàt d'autres «rticleB tirés du PSan-yi- 
tian indiquent par rapport au Tchin-la. Seng-kao est au uord-ouest du 
Tcbio-la-d'eau. Il fut soumis par ceux de Tchin-ia, aiosi que les pays de 
Won^ling, de Kia«tsa, de kieoa-nii« de Hoan^ang, do Foa-ila, vers 655. 
— Tou-hok) est à Touest de TchiD-la. — Tiieonho au midi. — Ko-lo-che- 
fen et Uo-lo-sieon-Io-fen, au sud-ouest. ^ Piao, Tchn-po, ou, dans la lan- 
ftté iBteie du pays, Thc-lo-tehu-tcbe-po , à Touest de Tcbin-la, et à l'o- 
m»t de l'fédousUq^ Saivfo-thsî (la côte orientale de b presqnlte Malaise), 
«BtM Toliln<la ot Jara. Il y a, dans les livres S9à loS du Pianyi-tlan , des 
BStIcet tf^s'ooriaiises et quelquefois fort étendues sur tous ces pays et sur 
lin très grand nombre d'ailtrcs. 



X , 



DE GAMBOGE. lO.:> 

.sepiiéme liiae au terme de mon voyage. L aanée taï- 
te , ling-yeou du cycle ( 1 297) 9 je me rembarquai ; et , 
le 1 2 de la huitième lune^ j'atteignis le rivage de Sse- 
ming, et je débarquai. Quoique je n'aie pu acquérir 
une connaissance complète des mœurs, des produc-^ 
tions et des affaires du pays que j'ai visité, le sommaire 
de mes observations sur tous ces points paraîtra peut- 
être mériter quelque attention. 

De la viUe capUàieé 

m 

La ville capitale peut avoir 20 M (deux Keues)de 
tour: elle a cinq portes, chacune double. Celle qui 
est tournée vers l'orient a deux ouvertures ; les autres 
n'en ont qu'une. Au-delà des portes est un grand fossé, 
et, au-delà du fossé, des boulevards de communication 
avec de grands ponts. De chaque côté du pont , il y a 
cinquante-quatre statues de pierre représentant des 
divinités : elles sont très grandes; elles ressemblent à 
des statues de généraux, etont la physionomie mena- 
çante. Les cinq portes sont pareilles. Les piles des ponts 
sont toutes en pierre, et les arches sont Ggurées en 
forme de serpent Chaque serpent a neuf têtes. Les 
cinquante-^quatre statues tiennent tontes un serpent à 
la main , comme pour défendre aux passans d'en appro- 
cher. Au-dessus des portes de la ville , il y a de grandes 
têtes de Bouddha en pierre, à cinq faces tournées vers 
l'occident; celle du milieu a une coiffure ornée d'or. 
Des deux côtés de la porte sont des 6gures d'éléphant, 
sculptées sur la pîerrc. Toutes les autres villes sont 
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iMitounnîs do murs en pierre, et qui onjt environ deux 
tchang ; les pierres sont très grandes, bien liées et très 
solides , et si bien tenues qu'il n y croit pas de mau- 
vaises herbes ; il n y a point de parapets. Au-dessus des 
murs , on a planté en certains endroits de grands ar- 
bres nommés kouang-lang, disposés régulièrement. 
D'espace en espace, il y a des constructions creuses ou 
bastions qui font saillie en dedans, comme une digue , 
et qui ont plus de dix tchang (3o,6 mètres) d'épaisseur. 
Â chaque bastion 9 il y a une grande porte qui s'ouvre 
le jour et se ferme la nuit; l'inspecteur de ces portes 
a soin de ne pas laisser entrer les chiens ^. Les villes 
sont exactement carrées, et à chaque angle est une 
tour en pierre; on ne laisse point non plus entrer les 
hommes qui, en punition de quelque crime, ont eu 
les doigts des pieds coupés. 

Dans un endroit du royaume, il y a une tour en or, 
<*iitourée de vingt autres tours de pierre, et de plus de 
cent maisons également en pierre, toutes tournées 
ver^l'orient. Il y a aussi un pont en or^, et deux figu- 

« 

{\) KheQ^ y littéralement, chiens, f^oyez plus ba^ le chapitre qui traite 
(les esclaves. 

(1) Sur tous ces nionomcns d'or, c*ei$t-à-dire dorés ou reoouTerts de 
plaques d'or, et quelquefois d'argent et de caivre , que les Bouddhistes ont 
élevés dans différentes parties de l'Inde orientale, on peut voir la relation 
ilu Tonqùin 4u P. Marini, celle du voyage du major Symes k Ava, etc. La 
prodigieuse consommation d'or et d'argent qui a Heu dans ces contrées a 
ii^tiré l'attention de quelques écrivains économistes, qui ont pensé qu'elle 
pcnivait compter pour quelque chose dans les questions relatives à^a ba- 
lance et À l'écoulement des métaux précieux, dans les différentes parties 
de l'ancien continent. La dorure de tant de monumens , de statues et d'or- 
nemcns doit en effet coûter des sommes énormes, et exiger, chcx des 
p.cuples oîi les procédés des arts sont encore peu avancés, une quantité 
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res de lioas, faites de même métal, à droite et à gau- 
che du pont; on y voit aussi une statue de Bouddlni 
en or, à huit corps, placée au bas des midsons du côté 
droit. A.U nord de la tour d'or, à environ un li, est 
une tour de cuivre beaucoup plus haute que la pre- 
mière, et qu'on ne peut regarder sans étcmnement; 
au pied sont aussi une dizaine de maisons de pierre ; à 
un li plus loin vers le nord , est la résidence du roi du 
pays. Dans l'intérieur du palais, il y a encore une tour 
d'or. Je pense que les éloges donnés par les marchands 
qui viennent de ce pays, à la richesse du Tchin-la, 
proviennent de l'admiration que leur ont inspirée ces 
monumens. 

En sortant par la porte du midi , on trouve , à la 
distance 'd'un demi-li , une tour de pierre qui a été 
bâtie, suivant la tradition, par Lou-pan, dans l'espace 
d'une nuit. Le tombeau de Lou-pan est hors de la 
porte du midi, à un li, dans une enceinte d'environ 
dix li; on y voit plusieurs centaines de maisons de 
pierre. 

Le lac oriental -est à l'est de la ville, à dix li, et il 
peut avoir cent li de tour; au milieu est une tour de 

dWtrvs considérable; c'est (le quoi l'on peut juger par comparaison : la 
dorure do dôme de l'hôtel des loTatides, k Paris, a coftté 94)059 fr. ; la laA- 
lerne seule aTec la ftèchc a été dorée à plein, comme les monumens de 
ri ode ; elle a coûté i8,54o. Le pied superficiel est évalué à 3 f. 56 c. , et A 
dôme sans la flèche en contient ai,aio. La main-d'œuvre est moins chèm 
aux Indes ; mais aussi l'art de battre l'or en feuille d'une extrême ténuité 
n'y est pas très perfectionné, et on doit en perdre beaucoup dans k do- 
rure. Qu'on juge donc de ce qu'il en peut coûter pour recouTiic d'or des 
statues colossales, des ponts, et des tours d'une grande élévation , comme 
on en voit dans diverses parties de l'Inde orientale. 
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pierre et un autre édifice de pierre. On voit dans la 
eour une dtatue eo cuivre de Bouddha couché ; une 
fontaine dont l'eau ne s'arrête jamais, jaillit de son 
' nombril. 

Le lac septentrional est au nord de la ville , à cinq 
li; dans ce lac est une tour d'or carrée , avec plusieurs- 
édifices en pierre, un lion d'or, une statue de Bouddha 
dn même métal, un éléphant, un bœuf et un cheval, 
tous trois en cuivre, et quelques objets du même genre. 

Du palaU. 

Le palais du roi, les maisons des o^cîers, et autres 
édifices principaux, sont tous tournés vers l'orient. 
Le palais du roi est au nord de la tour et du pont d'or ; 
près de la porte est une enceinte ou un parc de cinq 
ou six li de tour; les tuiles qui recouvrent la façade du 
palais sont en plomb; celles des autres parties de l'édi- 
fice sont en terre cuite de couleur jaune; les colonnes 
et les poutres de traverse sont très grandes, et toutes 
couvertes de peintures qui représejitent Bouddha $ le 
sommet se termine par un magnifique donjon ; sur les 
ailes, on a ménagé de doubles galeries avec une espla- 
nade qui se termine par une rotonde eh talus. Ihms 
Je lieu où se tient le conseil , il y a une fenêtre à treil- 
lis d'or; à gauche et à droite sont deux piliers carrés, 
au haut desquels on a placé quarante ou cinquante 
miroirs , qui font que les objets sont représentés aux 
côtés de la fenêtre, de manière à apercevoir ceux qui 
3ont en bas. 
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J'ai oui dire que^ daas riatérieur du palais, il y 
avait beaucoup d'autres choses merveilleuses; mais il 
y avait une défense extrêmement sévère de les laisser 
voir. C'est dans la tour d'or du palais que le roi passe 
la nuit. Plusieurs personnes du pays , d'un rang distin*^ 
gué , m'ont /raconté qu'anciennement il y avait dans la 
tour une fée sous la forme d'un serpent à neuf tètes y 
laquelle était la protectrice du royaume; que^ sous 
le régne d W des rois du pays , cette fée prenait cha- 
que nuit la figure d'une femme , et venait trouver le 
prince pour s'unir à lui; et, quoiqu'il fût marié, la 
reine sa femme n'osait entrer chez lui avant une cer- 
taine heure; mais, au signal de deux coups, la fée se 
retirait, et le prince pouvait recevoir la reine ou ses 
autres femmes; si la fée était une nuit sans paraître, 
c'était un signe de la mort prochaine du roi; si le roi, 
de Âon côté , manquait au rendez-vous , on pouvait être 
sûr qu'il y aurait un incendie , ou quelque autre ca- 
lamité. 

Après le palais , les maisons àes princes de la famille 
royale et des grands officiers ont des dimensions et une 
hauteur plus considérables que celles des particuliers; 
du reste, toutes sont couvertes en chaume; il n'y a 
que les* temples dont la façade et les corps de logis 
intérieurs peuvent être recouverts en tulles. Les mai- * 
sons des magistrats ont aussi des dimensions particu- 
lières, réglées d'après le rang des possesseurs; celles 
des ihoins considérables sont , comme celles des sim- 
ples particuliers , recouvertes en chaume ; car ceux-ci 
n'oseraient faire usage de tulles. Les maisons desbour-* 
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geois varient de grandeur suivant la richesse ou la pau- 
vreté des propriétaires ; mais les plus riches ne se hasar- 
deraient pas à construire une maison semblable à celles 
dés officiers de l'état. 

Des habiltemens. 

Depuis le roi jusqu'au dernier des habitan3 , les hom- 
mes comme les femmes nouent leurs cheveux au haut 
de leur tète; ils vont les bras nus» et les reins ceiats 
seulement d'une ceinture de toile; quand ils sortent , 
ils ajoutent un grand morceau de toile par-dessus le 
petit; ces morceaux de toile varient suivant les condi- 
tions; celui que porte le roi a des omemensd'or fin, 
pesant trois ou quatre onces , et qui sopt d'une beauté 
admirable. 

Lés gens du pays fabriquent eux-mêmes leur toile;, 
mais les marchands qui vont et viennent de Siam et de 
la Gochinchine en apportent aussi, et la plus estimée 
est celle qui vient des mers ^e l'occident, à cause de la 
beauté du travail et de la (inesse du tissu ; aussi, parmi 
les hommes, n'y a-t-il que le roi qui ait le droit d'en- 
velopper sa tète de toile à fleurs de cette espèce ; il 
porte encore une couronne d'or enrichie de diamans ; 
quelquefois, quand il ne porte pas cette couronne, 
il roule un morceau de toile de coton avec des fleurs 
odoriférantes, comme le jasmin des Indes, autour du 
nœud que forment ses cheveux, et, au-dessus du front, 
il place une grosse perle qui pèse plus de trois livres ^; 

(1) Dans cette phrase, le mot kin, livre, semble corrompu. Gomme H 
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il porle, aux mains, aux pieds et à chaque doigt ;de« 
anneaux et des bracelets d'or, avec des opales; il a les 
pieds nus, et la plante de ses pieds , ainsi que la pauiàe 
de ses mains, est teiate en rouge avec le suc de feuil- 
les de cette couleur; quand il sort, il tient à la main 
une épée d'or. Parmi les gens du peuple il n'y a que 
les femmes qui puissent teindre leurs pieds et leurs 
mains; les hommes n'oseraient le faire. Les grands et 
les parens du roi ont le droit de se vêtir d'étoffes fines 
et brodées; mais il n'y a que les femmes du palais qui 
puissent porter des étoffes de cette espèce à deux chefs; 
les femmes du peuple en portent aussi. Tout nouvel- 
lement un Chinois s'est mis aussi à en porter, et on n'a 
pas osé lui en faire uq crime, les an-tiug^ et les pa- 
cha l'ayant justifié sur l'ignorance où il était des usages 
du pays. 



Des officiers. 



Il y a dans ce pays des ministres, des généraux., des 
inspecteurs chargés d'observer le ciel , eP d'autres 
grands officiers qui ont sous eux des adjoints, des ju- 
ges et d'autres employés; seulement leurs titres ne sont 
pas les mêmes qu'en Chine : la plupart sont pris parmi 
les membres de la famille royale; et, quand on n'en 
trouve pas, ou choisit jusqu'à des femmes qui exercent 
des emplois; leurs revenus et leurs honneurs sont ré- 

s'agit de p«y« étrangers , oo n*a pas de moyen de rectifler cette faute , et 
Von suit textuellement l'original. {Note de Ndilettr chinois.) • 
(i) Frayez le chapitre suivant. 
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glé^ d'après leur rang: au premier rang sont ceux qui 
ont le droit de se servir de chaises-à-porteurs ou de pa- 
lanquins d'or, et de quatre parasols à manche d'or; 
pais ceux qui ont la chaise d'or et deux parasols; les 
troisièmes ont la chaise d'or avec un seul parasol ; ceux 
du quatrième ordre n'ont que le parasol à manche d'or; 
ceux du cinquième ordre ont un parasol à manche d'ar- 
gent ; il y a encore des officiers qui ont la chaise d'ar- 
gent et le parasol d'or. Tous les officiersd'un rangélevé 
se nomment pa-ting ou an-ting ; ceux qui ont le parasol 
à manche d'argent se nomment sse-la-ti. 

Pour faire ces parasols on se sert de taffetas rouge de 
la Chine , et les pendans tombent jusqu'à terre ; les 
parapluies sont de taffetas vert, huilé ou verni, et les 
pendans sont très courts. 

Des trois religions. 

Ceux qui sont de la secte des lettrés s'appellent Pan- 
Li; les prêtres de Bouddha se nomment Tchou-kou, les 
Tao-sse, {^a-sse. LesPan-ki, seuls, n'ont pas de maître 
ou fondateur connu; ils n'ont rien de ce qu'on appelle 
collège ou salle d'études, et il serait fort difficile de 
dire quels sont les livres qu'ils étudient. Ils sont vêtus 
de toile comme les gens du commun, excepté qu'ils 
portent sur le front ^ un ruban blanc, qui est la seule 
marque distinctive à laquelle on reconnaisse qu'ils sont 
lettrés. Ceux des Pan-ki qui entrent dans les charges 

(i) Ting, front, dans le texte, est peut-être une faute pour biang, le cou, 
qu'on lit plu9 bas; les deux caractères se ressemblent beaucoup, et il est 
difficile de savoir précisément où est la faute. 
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deviennent de grands personnages, et le ruban blanc 
qu'ifs portent au côu^ ne les quitte jamais pendant - 
toute leur vie. 

Les Tchou-kou se rasent les cheveux; ils portent 
des habits jaunes et ont le bras droit nu. Ceux qui 
sont les moins élevés en dignité se ceignent d un mor- 
ceau de loile jaune, et marchent pieds nus. La plupart 
de leurs temples sont couverts en tuiles , et il n'y a 
dans l'intérieur qu'une seule statue, qui représente 
Chakia Bouddha; ils la nomment Phou-tai; elle est 
vêtue de rouge et faite d'argile peinte avec du vermil- 
lon et de la couleur bleue. Excepté cette statue , on 
n'en voit pas d'autres dans leurs temples. Les représen- 
tations de Bouddha qui sont dans les tours , sont faites 
de cuivre coulé. Us n'ont ni cloches, ni tambours, ni 
cymbales, ni drapeaux, ni dais précieux. Tous les prê- 
tres mangent du poisson et de la viande ; seulement 
ils s'abstiennent de boire du vin , mais ils se servent de 
viande et de poisson dans leurs cérémonies en l'honneur 
de Bouddha, Ils offrent chaque jour un sacrifice , et 
recueillent ce qui est mis à part pour cela , dans la mai- 
son de celui qui le fait offrir; car ils n'ont dans leurs 
temples nicuisiue ni foyers. Les livres sacrés qu'ils ré- 
citent sont en grand nombre , et tous écrits sur des 

(i) Foyw la note précédente. — Ahiot a fait but ce passage on contre» 
sens palpable : il dit {Mém. Chin,y tom. XIV, p. 119) qae le cordon blanc 
des Pan-ldsert à rappeler sans cesse dans l'esprit des magistrats supérieurs 
que celui qui le porte n'est pas encore placé. On a vanté Ib sagesse de cet 
usage, qui rendait les titres et les besoins d'un homme de mérite toujours 
présens aux yeux des dépositaires du pouvoir. Cette idée ingénieuse ne re- 
pose , comme on voit, qae sur un malentendu. 
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feuilles de palmier qu'on place lune sur -l'autre bien 
régulièrement; on trace sur oes feuilles des' lettres en 
noir, sans se servir ni de pinceau ni d'encre , mais de 
je ne sais quelle matière qui m'est inconnue. Lès prê- 
tres font aussi usage de chaises-à-porteurs d'or ou d'ar- 
gent, et de parasols; quand le roi a quelque affaire 
importante V il les mande pour les consulter. IL n'y a 
point de ni-kou ou de prêtresses. 

Les Pa-sse sont yêtus comme les gens du peuple , 
excepté qu'ils portent sur leur tête une toile rouge ou 
blanche, comme la coiffure des femmes tartares , mais 
plus basse. Ils ont aussi des édifices et des tours, 
ainsi que des couvens et des temples, mais qui ne peu- 
vent se comparer, pour la magnificence, aux monas- 
tères des Bouddhistes dont la religion est aussi bien 
plus florissante. Dans leurs temples il n'y a point de 
représentations particulières, mais seulement un amas 
de pierres, comme celui qui sert à la Chine pour les 
sacrifices au ciel et à la terre. Ils ne savent pas non 
plus d'où ils tirent leur origine ; il y a aussi des reli- 
gieuses de leur secte. Ils ont la permission de couvrir 
leurs tours et leurs édifices avec des tuiles. Les Pa-sse 
ne partagent pas le repas d'un homme étranger à leur 
secte, et ne souffrent pas qu'on les voie manger; ils ne 
boivent pas de vin. Je ne les ai jamais vus lire leurs li- 
vres sacrés, ni pratiquer les cérémonies de leur culte. 
On a coutume d'envoyer les enfans aux écoles des 
prêtres de Bouddha pour y être instruits; ils en sortent 
quand ils sont grands; je n'ai pu savoir ce qu'ils y 
apprennent. 



DE CABIBOGE^ 1 l3 

r 

Des mœurs des habitons. 

Leshabitans ne connaissent d'autres mœurs que cel- 
les des barbares du midi; ils sont grossiers, fort laids, 
et ont le teint très noir. Je ne sais si cela ne vient pas 
de ce qu'ils habitent la plupart dans des tles au milieu 
de la mer, ou dans des lieux exposes dans Tintërieur 
des terres; car pour les dames du palais, et même 
parmi les femmes deNan-pheng^, il y en a qui ont le 
teint d'un blanc éclatant comme du jaspe , et cela vient 
de ce qu'elles ne voient ni le ciel ni la lumière du so- 
leil. Us mettent pour la plupart un morceau de toile 
autour de leurs. reins; du reste, hommes. et femmes 
vont nus , la poitrine découverte , les cheveux noués sur 
la tête, les pieds nus; la reine elle-même ne se met 
pas autrement. Le roi a cinq épouses; l'une qui est la 
principale , et les quatre autres d'un rang inférieur. 
Quant aux concubines, j'ai entendu dire qu^il y en 
avait de trois à cinq mille, qui sont encore distribuées 
^n plusieurs classes ; elles ne sortent jamais. Uoe fois, 
j'ai été admis dans l'intérieur du palais, en présence 
du roi du pays. Il sortit de son appartement avec la 

(i) Han-pheng pcot être un des noms de la ville tapiUle, qui e«t aituée 
ad midi par rapport aa palais da roi. Nan-phêng ■ignifierait eampemêmt 
méridianmtj maiaoa verra pioi bas qae la partie occidentale de Gamboge, 
du côté de Siam , est nommée Si-phêng , h campenwnt oeeidental» Ainsi 
Nan-phung pourrait être un des noms du Tdiin-ta iPtau, ou de la partie 
australe de Gamboge, c'est-à-dire des provinces de Pa-ue-U et de Mour 
tùn-po; il serait alors remarquable qu'on trouvât des femmes blanches 
dans le nombre des habitans d'une région comprise entre les 9* et to* pa* 
rallèles. 

I. 8 
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reine; et, quand il s'assit , sa première femme se plaça 
au milieu de la fenêtre d'or; les autres femmes se ran- 
gèrent, des deux côlés, au bas des fenêtres des galeries, 
pour me regarder. Quand un particulier a de belles 
filles, on les fait entrer dans le palais; il y en a dans 
le nombre qui vont et viennent parce qu'elles sont 
employées au service; elles sont appelées Tchin-kia- 
lan , et l'on n'en compte pas moins d*un à deux mille; 
il y en a parmi elles qui ont leurs maris, et qui habi- 
tent confondues avec les autres personnes de la ville ; 
elles ne se distinguent que parce qu'elles se rasent tes 
cheveux aux deux côtés des joues , et se peignent avec 
du cinabre les joues ainsi que les tempes; c'est là le 
signe distinctif des Tchin-kia-lao. II n'y a que ces fem- 
mes qui aient le droit d'entrer dans le palais ; les autres 
n*y sont pas admises. Devant et derrière le palais, îT 
y a sans cesse des femmes qui se tiennent sur les ave- 
nues, les cheveux noués simplement, sans aiguille de 
tête et sans peigne, ni aucun autre ornement, elles 
ont seulement au bras un bracelet d'or, des anneaux 
d'or aux doigts , comme en ont les Tchin-lia-lan et 
tout es les femmes du palais en général. 

Les hommes et les femmes s oignent le corps avec 
différens parfums, composés avec du santal, du 
musc, etc. On honore Bouddha dans toutes les maiaoQS* 
Il y a dans le pays un grand nombre d'hommes de mau- 
vaise vîe^, qui, chaque )our^ vwt en troupes de plu-* 
sieurs dizaines dans les marohés et sur les places.' Il y 

a X 

(i] Cinctdl. Le terinr chinois signifie hermaphrodiU. 
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en a qui s'empressent dln^iter les Chinois à venir loger 
chex eui ; mais la chère cpi'on y fait est Bien manyaise 
et bien désagréable. 

Des fenunei en couche. 

Après qu'une femme de ce pays est accouchée, on 
prépare du riz chaud, on y ajoute du sel, et on le lui 
met sur le ventre ^ pendant un jour et une nuit, après 
quoi on l'ôte, et par ce moyen elle évite toutes les in- 
commodités qui suivent les couches, et conserve tou-- 
jours l'avantage d'être comme une fille. Dans le com- 
mencement, quand j'entendis parle;* de cet usage, je 
le traitai de mensonge , ou du moins j'avais de grands 
doutes sur l'exactitude du fait; mais, dans la maison 
où j'étais logé, il y eut une femme qui accoucha d'un 
fils, et cela me fournit l'occasion de predttre des in- 
formations plus précises. Dès le lendemain, elle s'en 
alla à la rivière avec son enfant, et se baigna, ce qui 
m'étonna beaucoup, et je vis la vérité de ce qu'on 
m'avait dit. 

Les femmes de ce pays sont très lascives. Quand un 
mari ne trouve pas les qualités qu'il recherche, il 
achète des concubines, et abandonne son épouse légi-^ 
time. Si un mari s'éloigne pour quelque affaire pen- 
dant plusieurs nuits, et qu'il soit absent plus de dix 
nuits, alors sa femme dit : Je ne suis point un démon, 
comment pourrais-je dormir seule? et cela suffit pour 

(i) Eamqmê vuivœ appiicÊfd, 
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l'engager dans la conduite la plus licencieuse. J'ai ce- 
pendant ouï dire qu'il y avait aussi des femmes fidèles. 
Les femmes vieillissent très promptement; car, comme 
elles se marient et ont desenfansde très bonne heure, 
une femme de vingt ou de trente ans est comme 
serait à la Chine une femme de quarante ou de cin- 
quante. 

Des filles. 

Quand un père élève une fille, ses parens lui adres- 
sent ce VŒU : Puisses-tu être demandée en mariage par 
cent mille époux! Une fille riche se marie ordinaire- 
ment entre sept et neuf ans. Celles qui sont très pau- 
vres attendent quelquefois jusqu'à onze ans. On ne 
manque pas de charger un prêtre de Bouddha ou un 
tao-sse de leur enlever leur vir^rinilé. Cette fonction 
se nomme tchin-tkan^. Chaque année, à l'époque qui 
répond à la quatrième lune de la Chine , lofficier du 
lieu fait publier le jour qui a été choisi pour le tchin- 
than , et avertit ceux qui ont des filles à marier de ve- 
nir d'avance lui déclarer leur intention. L'officier leur 
donne un grand cierge, sur lequel on fait une marque 
ou une tache; et le temps de la nuit qui s'écoule jus- 
qu'à ce que la flamme du cierge ait atteint la marque, 
est le temps fixé pour le tchin-than. Un mois, quinze 
jours , ou dix jours avant l'époque , le père et la mère 
choisissent un prêtre de Fo ou un tao-sse, suivant le 
monastère qui se trouve dans le lieu où ils habitent. 

(i) Straii dUpositio. 
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li y ena aussi quelques-uns auxquels on a recours de 
préférence dans des occasions semblables. Les riches 
obtiennent ordinairement la préférence, et les pauvres 
n'ont pas le choix. Une maison riche fait en ce cas des 
présens de vin , de riz y de toile , d'arèque , de vases 
d'argent, et autres choses qu'on peut évaluer à une 
centaine de charges , deux ou trois cents onces d'argent 
de Chine ^.Les moindres présens vont à trente ou qua- 
rante, ou du moins dix à vingt charges, selon la rî^ 
chesse ou la pauvreté de la maison. La di£Bculté de 
se procurer les présens nécessaires est la cause qui fait 
que les filles pauvres attendent quelquefois jusqu'à 
leur onzième année.' Il y a des gens qvii donnent aux 
filles pauvres de l'argent pour le tchin-than , et cela 
est regardé comme une bonne œuvre'; car, dans une 
année , un prêtre ne peut satisfaire qu'une seule fille; 
et, s'il voulait accorder davantage , on ne le lui permet- 
trait pas. Cette nuit, on prépare un grand festin, on 
fait venir des musiciens, des tambours ;%n assemble 
les parens et les voisins. On attache au dehors de la 
porte un pavillon où sont peintes des figures d'hommes 
et d'animaux au nombre de dix, quelquefois de trois 
ou quatre seulement. Les pauvres n'en mettent pas. 
Cela parait être un ancien usage. Au bout de sept 
jours, on va, le soir, avec une chaise-à-porteurs, un 
parasol , les tambours et la musique, au devant du prê- 
tre, et on l'amène à la maison. On construit deux dais 
avec des étoffes de diverses couleurs ; on fait asseoir 

(1) Enlre i5oo fr. et a4oo fr. 



\ 
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la fille sous l'un et le prêtre sous l'autre. Ou ne peut 
entendre les paroles de celui-ci, à cause du bruit des 
taâibours et de la musique. Pour cette nuit , il n'est 
retenu par aucune défense^; mais, comme il n'est pas 
permis à un Chinois d Wister k cette cérémonie , je 
ne sais ce qui en est Au moment où le jour va pa^ 
raStre, on reconduit le prêtre avec la chaise, le para^ 
sol, le tambour et la musique. Il faut encore lui faire 
des présens d'étoffes et d'autres choses du même genre, 
pour racheter la personne de la fille*; sans cela, elleres^ 
térait en sa possession , et elle ne pourrait en épouser 
un autre. C'est ce que j^ai vu moi-même dans l'année 
tsâ^te, ting-^yeou du cycle, ^ la quatrième lune, là 
sîliéme nuit. Avant cette cérémonie^ le père et la 
mère dorment dans le même lieu que leur filie ; mus 
ensuite, elle touche dans une chambUs séparée; ils 
n'ont plus de dtt>its sur elle; elle est entièrement 
émancipée. Quant aux mariages , quoiqu'on pratique 
la cérémonfë des pfésens de noces, ils se font sans 
beaucoup de pi*ëcautions. Il y a un grand nombre de 
femmes qui ont eommen<ïé par mener une vie licen- 
cieuse, et qui se ttiarient ensuite; dans leurs mœurs, 
cela n a rien de honteux ni de surprenant. La nuit du 
tchin-than il y a quelqu^ois dans la ville plus de dix 
maisons o& on pratiqué à la fois la cérémonie. Lesprê^ 



(i) AutUvi îttum eum virgint tîmul in proximmm cubieulum higrtMs ihi" 
^m§am, mâiUi aéMitày tMtMuptûM* Matmm éaimtk m vtnmm immiHit, fu^t 
M quibuidam ertdideris, pattr^ matery proooimi tandem atqu» vieini, frontem 
iignani; si aliis, vinum ore ipsi dégustant Sitni €i qui saeerdotem pu^Um^ 
pleno eoitu miscfri asêtrunty aiii cntird eontendunt. 



« 
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très ei lestoô'-Me qu'on reoooduît se reacottlTenl dans 
là rué, dt on eoteUdde toti» cotés 1« krtiU des tam* 
bour» et de b mufliqae. 

Lee «folayes «^oVmi e dana lee muiwns sout des ^au^ 
▼agee qu'on echéèe pour fadre te service. CAfx^iiia 
ont ie piÉ6 èH poaeèdeot «ne ceataioe ; le aldi as qu'on 
eh aîl^ c'est dix ou vingt. 11 tïj a que les gens lo«t*é*^ 
lait pauVnes qok n'en ont pas du tout. Ces sauvages sont 
des hommes qli'oo trouve dans les montagnes el dans 
les lieux déserts : il y eu a une' tribu qu'on a coutume 
d'appeler TfaoUng ou eUsnê^ Quand on en amène daài 
une viUe « ils n'osent ni entrer dans les maisons tti en 
sortir. Dans une dispute, c'est une grave injure que 
d'appeler son adversaire chien : celui qu'on nomme 
aihsi en conçoit le plus vif l'eâseutiment. Cette espèce 
d'hommes est méprisée par les autres, au point qu'un 
esclave jeun0 «t robuste n'est évahié qu'à cent ntt)r- 
ceaux de toile ; o^qx qui sont vieux ou faibles n'en V«- 
lemt que trente ou quarante^ On ne leur permet de 
se reposer et de s'asseoir qu'au bas de la mFaison y ou 
si, pour leur service, on leur permet de monter, il 
fiiuti avant d'entrer , qu'ils se mettent à genoux en joi- 
gnant les mains sur le front. Ils appellent leur maître 
pa-to^ et la maîtresse de la maison me. Pa-to signiûe 
père, etim mère. Si on les frappe pour quelque fàute^ 
ils se prosternent la tête contre terre, et reçoivent les 
coups sans oser faire le moindre mouvements Ces 
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hommes ^ se marient entre eux , et jamais leurs maîtres 
ne voudraient s'allier avec eux. Il y eut un Chinois 
établi dans ce pays, qui, n'ayant pas de femme, en 
prit une sans s'embarrasser de ce qu'elle appartenait 
à cette classe d'individus.* Son hôte l'ayant appris, ne 
voulut pas le lendemain s'asseoir près de lui , parce 
qu'il avait eu commerce avec une femme sauvage.' Si 
une de ces femmes devient grosse par un commeroe 
avec un étranger, le maître ne daigne lui demander 
aucune explication, car c'est une chose auMessoiis de 
lui ; mais il profite de cette circonstance , qui lui ph>* 
cure un esclave de plus. Si quelqu 'un d'eux s'ëohappe 
et qu'on le reprenne , on le marqué au visage avec du 
bleu , ou bien on lui passe un anneau de fer au cou ppûr 
le retenir; il y en a aussi qui ont de ces anneaux au 
bras ou à la cui^çe^ 

De ta langue. 

La langue de ce pays est composée de mots et de 
syllabes qui lui sont propres; et, malgré la proximité, 
les Cochiuchinois et les Siamois ne la comprennent 
pas ^. Voici quelques échantillons de ce langage. 



{\) L'auteur chinon «e aert ici lai-méme des expreMÎon* et phîn ét'dt 
iM#if, qui déftigoeat les mftles et les femelles des quadrupèdes. : 

(i) Ce n'est pasce.que dit le. P. Alizahph oi Rhodis,, daus la préface de 
son Dieiionarium Annamîtîettm ; il assure, au contraire, que là langue an* 
pamitique est entendue, naq-seulement dan& les deux royaumes de Tonquia 
çt de Cochinchine, mais dans celui de Kao-bang, et dans les antres pays 
voisins , tels que Giampa , Gamboge, Lao et Siam. J'ajoute au texte, entre 
parenthèses, les mo^ conrespood«qs dans la langue annamitiqae, pouf 
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Ho se dit : — mei, ( Annam. mot). 

Deux, — pie!) {k, hai). 

Trois,— pi, (A. 6a). 

Quatre, — pan , ( A. ban ). 
Cinq, — phou-kian, ( A. lam, nam ). 

Six, — phou-klan-mel, \ 

Sept, — phou-kian-pieî, r G'est-è-dii«, cinq-ao, cinq- 
Huit, — phou-kian-peî, ( deox, etc. 
Neuf, — phou-kian-pao, / 
Dix, — ta, (A* tap-mou ). 
Père, — Pa-to, ( sanscrit, Pita ). 
Oncle, — Pa-to. 
Mère,*^mi, (Ann. itm). 

On donne ce même nom par honneur aux tantes, 

aux belles-sœurs, aux veuves et aux femmes du voisi* 

nage, ainsi qu'aux femmes âgées. . 

Frère aioè, — paog, ( A. anh ). 

Sœur ainée, — li. ( A. tchi )• 

Frère cadet^ — pou-wen, ( A. de ). 

Oncle maternel, — khi-lai. 

Beau-père, — ^phou-la!'. 

Les mots que nous mettrions après se placent ordi- 
nairement avant chez eux, comme dans cet exempl% : 

qa'oQ poifie compaier les deoi idiomes , et Térifier Paisertion de l'aiileor 
chinob. 

(i) Afovtesè ce» mots ceux qai lont èparà dans le reste de la relatioo. 
An-img on Pa'tingf magistrat. — Pa-duif autre titre de charge. — Ste-la- 
ti» îd. — Panki^ lettré. — TMoi(-/bii,religieuz.~Pa-iis,Tao-sse.— PAoïr- 
ùû. Boaddha. — Tehm-Kia'-ian, dames do palais. — Kia-Uy la première iane. 
— Ksi-ibn,. sorte de danse. — Pou-$e^ cheTaL — Loutîn^ coq. — Tthi-hu, 
porc. — K» ( sanscrit, gau), bœnf. — Ph^g-ya-sse, nom d'un arbre et 
d'une boisson fermentée. — PwhiÊng-kiOy riz. -^Sin-nouy barqae. — Phi- 
(oh f canot. — Mai-uicif chef d'un village. — Sênniou , relais. — Sau-pa^ 
salut qu'on doit an prince du pays. 
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Au milieu de cette conspiration U$ se tuent Us uns tes 
autres. 

Dans les pays voisins , il y a des gens qui cultivent 
le cardamome elle coton , et qui fabriquent de la toile : 
cette toile est extrêmement grossière , et les dessins 
qu'on y fait sont très bizarres ^. 

De récriture. 

Ordinairement les livres et les écritures publiques 
sont sur de la peau de cerf ou de daim teinte en noir, 
et taillée de la grandeur et de la largeur dont on abe- 
soin« On se sert d'une pâte semblable à la chaux blan^ 
che de la Chine, dont on faitde petits bâtons qu'on 
nomme navette; on tient ce crayon dans la main , et on 
s'en sert pour tracer dès caractères qui ne s'effacent 
jamais. Quand on a fini d'écrire, on le place derrière 
son oreille. 

Les' traits des caractères sont distincts, et l'on peut 
reconnaître l'écriture d^m homme. On les feit dispa- 
raître en prenant quelque chose d'humide pou^ les 
frotter. La plupart des caractères ont des formes qui 
ressemblent à celles des lettres Hoeî-hou '. On écrit 
d'arrière en avant , et non pas de haut en bas : c'est ce 
que j'ai appris par moi-même. On m^a dit que ces ca- 



(i) Il ts\ éTidient qne ce phiragraphe en déplacé, et (juVm Ta mfa par 
erreur en cet endroit. Il pourrait bien en être de même de la phrase prèeé- 
dente ; mais )e tradulà llttéraletoient. 

(2) C'est-à dire auk lettres des Ouigoun, en usage chez les TÉttarts ^ 
nord. 
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ractères n'ayaient point d'accens ni de voyelles, et que 
leur forme approchait de celle des lettres mongoles, 
à la différence de deux ou trois lettres seulement. Au 
commencement, ces peuples n'avaient pas de sceaux; 
mais à présent , danà les actes publics , ils ont des carac* 
tères gravés et des signes écrits ou signatures. 

De la manière de calculer te tempt. 

La dixième lune de la Chine est la première lune 
chez eux ; elle se nomme kia-te. On construit à cette 
époque , devant le palais du roi, un échafaud sur lequel 
il peut tenir un millier de personnes. On le gatnit en- 
tièrement de lanternes sphériqneset peintes qui sont 
suspendues todtautour.Yis-rà-vis, à la distance de deux 
cents pieds, on élève une charpente e|i forme de tour, 
et on j place des mâts de la hauteur dé de«ix cents 
pieds. On en dresse chaque nuit trois ou quatre, et 
même cinq ou six^ et Ton allume au sommet de ces 
mâts des feux d'artifice qui sont aperçus par les habi-^ 
tans des cantons et des villes voisines. Le soir, on in- 
vite le roi à sortir pour voir allumer les feux : on les 
aperçoit de plus de dix lieues. Les pièces d'artifice 
sont de la gromeur d'un canon , et le bruit de la dé- 
dbai^ £ait trembler toute la ville. Ensuite les officiers 
de la ville , les personnes d^un rang distingué allument 
de grands cierges. La quantité d'aréque qui se con- 
soaime alot^ est très considérable. Le roi invite aussi 
les grands à assister à la fête , qui dure la moitié du 
mois. Il y a de même une fête dans chaque mois; à la 
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quatrième lune» le jeu du mail; à la neuvième lune , 
l'assemblée de lâchasse : on vient de différentes parties 
du royaume dans la ville, et on s assemble devant le 
palais. A la cinquième lune se fait rassemblée du bap^ 
time de Bouddha. On conduit dans toutes les parties du 
royaume les différentes images de Bouddha pour les 
laver en même temps que le roi se baigne solennelle- 
ment* On vient à cette fête par terre et en bateaux. Le 
roi monte dans un pavillon pour assister à la cérémonie.^ 
A la septième lune , on brûle la paille des champs : à ce 
temps de Tannée , la paille nouvelle est déjà mûre. On 
se rend hors de la porte du midi , et on allume le feu 
en l'honneur de Bouddha. Les femmes y vont en très 
grand nombre , mais le roi n'y assiste pas. A la huitième 
lune , on fait le yai-lan. Le yaî-lan est une sorte de 
danse : le roi fait le yaî-lan dans l'intérieur de son pa- 
lais; on y voit des combats de porcs et d'éléphans. Le 
roi invite les gens de sa cour à y assister. On passe ainsi 
une dizaine de jours en divertissemens. Je ne me rap- 
pelle pas quelles sont les fêtes des autres mois. 

Il y a dans ce pays des hommes habiles dans l'astro- 
nomie , et qui savent prédire les obscurcissemens et les 
éclipses du soleil et de la lune , mais la méthode n'est 
pasi la même qu'à la Chine; Tannée est intercalaire, 
mais on n'intercale jamais que la neuvième lune, parce 
qu'on ne sait pas faire Tintercalation autrement. On 
partage la nuit en quatre veilles , les périodes de sept 
jours existent chez eux comme dans le kaï-pi et le kian- 
tchu des Chinois. Ces peuples ne connaissent pas les 
noms de famille, et ne célèbrent pas le jour anniver-- 
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saire de la naissance ; mais il y a parmi eux beaucoup 
de gens qui prennent le nom du jour où ils sont nés. 
Il y a deux jours très heureux, trois jours indifférens, 
et quatre jours très malheureux : à tel jour on peut 
se diriger du côté de Torient; à tel autre on peut aller 
vers Toccident. Les femmes savent faire ces sortes de 
supputations; mais les noms des douze années du cycle 
dont elles font usage sont les mêmes qu'à la Chine; il 
n'y a que les mots qui diffèrent : le cheyal, par exem- 
ple , se nomme pou-se ; le coq j louan ; le porc , tchi- 
lou ; le bœuf, ko, et ainsi des autres. 

Des ffrocès. 

Il y a chez ce peuple beaucoup de procès, quoique 
sur des sujets de peu d'importance. J'ai entendu dire 
qu'autrefois le roi ne faisait pas usage de la bastonnade, 
mais qu'il condamnait seulement à des amendes pécu- 
niaires , et que , dans le cas de désobéissance ou de ré- 
volte , il ne faisait pas enchaîner et décapiter les crimi- 
nels ; seulement , on creusait la terre au dehors de la 
porte occidentale de la ville, on faisait une fosse, et 
on y plaçait le criminel , après quoi on recouvrait son 
corps de terre et d'une forte maçonnerie. Ceux qui 
étaient moins coupables étaient punis par l'amputation 
des mains , des pieds ou des doigts , quelquefois du 
nez ; il n'y a que les adultères et les receleurs contre 
lesquels la loi ne décernait pas de punitions. Le mari 
d'une femme adultère, qui avait connaissance de son 
crime , était en droit de faire souffrir au séducteur une 
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sorte de question qui se donne afec deux motceaux 
de boîs dans lesquels on serre les pieds de manière à 
causer une douleur intolérable, et d'exiger l'abandon 
de tout son bien , après quoi le coupable pouvait s'en 
aller sain et sauC )jes escrocs et imposteurs étaient quel* 
quefois mis à mort à la porte de la ville » et traînés 
ensuite avec une corde pour être exposés bors de }a 
ville, dans quelque endroit inhabité; il n'y avait alors 
pas de rapport de juge ni d'information ; quand un 
homme prenait un voleur, il pouvait le mettre dans 
une prison, et l'y accabler de coups. Il y a maintenaal 
différentes manières de s'y prendre : si un particulier 
a perdu quelque chose, qu'il soupçonne un homme 
de l'avoir volé, et que celui-ci ne veuille pas le laisser 
connaître, on met de l'huile dans un chaudron, on la 
fait bouillir^ et on dit à l'homme qu'on soupçonne , d'y 
plpnger la main; si cet homme est véritablement le 
voleur, sa main est entièrement brûlée; autrement la 
chair et la peau restent comme auparavant On ditque 
ces peuples ont encore l'usage que voici ; si deux fa- 
no ill«s ont, un [urocès, tel qu'on ne puisse discerner le 
vrai du faux, il y a devant le palais de petites tourelles 
en pierre , au nombre de douze ; on fait asseoir les deux 
parties , chacune sur une dé ces tourelles ; les parens 
dea deux familles sont placés dans l'intervalle. Les plai- 
deurs restent ainsi assis , tantôt un jour ou deux , tan- 
tôt trois ou quatre jours ; celui des deux qui n a pas le 
bon droit pour lui, ne manque pas de tomber malade 
et d'être contraint de se retirer; ou il lui vient sur le 
corps des ulcères et des furoncles , ou il est pris d'un 
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oalairhe oa d'une fluxicm de poitrine, ou de toute 
autre îocommodlté ; edni qui a la justice pour lui se 
retire sans éprouver le moindre accident. C'est de cette 
manière qu'on discerne le vrai du faux, et c'est ce 
qu'on nomme le jugement de Dieu^. Telle est la ma- 
nière de raisonner des gens de ce pays. 

Des mafadiei et de la lèpre en particulier. 

Parmi les habitans de ce royaume , il y a communé- 
ment beaucoup de malades; cela vient de ce qu'ils sont 
toujours dans l'humidité ou dans Teau , et de ce qu'ils 
se baignent trop souvent la tète dans les rivières ; sou- 
vent ces maladies se guérissent d'elles-mêmes. Mais 11 
y a surtout beaucoup de lépreux sur les grandes rou- 
tes; et, quoique des bommes sains couchent et man- 
gent avec eux, ils ne contractent pas leur mal ; on dit 
que c'est le climat du pays qui est la cause de cette 
maladie. Il y a eu un roi qui en a été afOigé ; ses sujets 
ne s en sont pas effrayés. Selon mon opinion, cette 
maladie est ordinairement produite par le libertinage 
et l'abus des bains. J'ai appris qu'après s'être livrés aux 
excès de la débauche , les gens de ce pays entrent dans 
le bain. De dix malades attaqués de dyssenterie , il en 
meurt huit ou neuf. 

On trouve dans les marchés des remèdes quine res- 
semblent en rien à ceux de la Chine ; je ne sais avec 

(i) Cette dénomioation poorra sembler assez remarquable « si on com- 
pare lea coiitttsicft dont il est queitioo avec les épreuves eo usage daps le 
moyen-Age. 
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quoi ils sont prépares. Il y a aussi des espèces d'enchan-» 
teurs qui se mêlent de guérir les malades, et dont les 
procédés sont extrêmement ridicules* 

De$ mort$. 

Quand un homme est mort , on ne Tenferme pas 
dans une bière, mais on renyëloppe dans une natte 
de roseaux recouverte de toile ; quand on sort pour le 
convoi, on porte , devant et derrière , des bannières, 
et on l'accompagne avec des tambours et des instru- 
mens de musique ; on sème tout le long du chemin du 
riz grillé, et 1 on arrive ainsi loin des endroits cultivés, 
dans un lieu où il n'y a aucun habitant; on y laisse le 
corps, pour attendre que les oiseaux de proie, les 
chiens ou d'autres animaux viennent le dévorer. Quand 
le cadavre a été promptement dévoré , ils disent que 
le père et la mère du mort sont heureux, et que le 
ciel récompense leurs bonnes actions ; s'il n'est point 
dévoré ou s'il ne l'est qu'imparfaitement, ils disent que 
son père et sa mère ont péché. Il y a encore à présent 
quelques habitans qui brûlent leurs morts : ce sont 
tous des descendans d'émigrés chinois. 

Quand un père ou une mère viennent à mourir^ 
on ne leur rend pas d'honneurs funèbres ; un fils se 
rase les cheveux , une fille en coupe aux deux côtés des 
joues de la grandeur d'un denier, et voilà toute leur 
piété filiale^. 

(i) ÂMioT a eocore très mil entendu ce pisMge. Foy» les Mém. ehin,, 
tom. XIV, p. 114. 
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Il y a unç sépulture avec yne tour pour les rois; 
i yiaison igoi^re l'usage d'ensevelir les 'corps, t:t Ton 

^ i^'euterre qui; les os. 

De la culture des terres. 



Le plus souvent on fait ti^is et quatre l*ëcoJtes dans 
une aniiée; car le temps est, dans les quatre saisons, 
comme chez nous à la, cinquième. ou sixième lune ^« 
On ne connaît ùi la gelée blanche ni la neige. Dans 
ce pays, il y a de la pluie pendant la moitié de Tan- 
née ; et , pendant Tautr emoitié , il n y en a pas du tout. 
Depuis la quatrième lune jusqu'à la neuvième ^^ il 
pleut tous les jours. Après le solstice d'été, il tombe 
tant de pluie, que tous lès fleuves débordent, et que 
les eaux s'élèvent jusqu'à sept ou huit tchang ^, et ret^ 
couvrent la cime des plus grands arbres ; tous les 
babitans des bords des rivières se retirent dans les 
montagnes^; ensuite, depuis la dixième lune jusqu'à 
la trasième^, la pluie cesse absolument, les fleuves 
permettent à peine le passage aux plus petites barques^, 
^ les endroits les plus profonds n'ont pas plus de* 
trois à cinq tchhi ^ ; alors les babitans reviennent pour 

les travaux de la terre , dont l'époque se trouve ainsi 

(. 

(i) Le« moÎB de jaÎD et de juillet. 
(9) Depuif mai josqa'en octobre. 
{Z\ Un tcbang faut 3»o5 m.; 8 tohaog valent donc environ a4i4p m. 

(4) Comparez la lettre da P. Emmahiibl GiaTiLi, dans les EpUfolm rs- 
etntiareêde rûbus Japimku^ etc., p. 79a, et la RtiatUmû dcUe MUtionl, p. 95. 

(5) Depuis novembre jusqu'en avril. 

(6) liC tchbi est de o,3o5 m.; cinq tcbbi font donc i,5a5 m. 

' '• '9 



/ 
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fixée : quand les grains sont mûrs, c'est lîépoque de 
l'inondation; l'espace 06 elle s'étend est celui queroix 
cultive et où on fait les sepiailles. Dans les opérations « 
d'agriculture , on n'emploie pas de bœu£s , ni de char- 
*nie, ni de herse, ni de faucille, ni de houe, ni d'au- 
tres instrumens semblables. Quoique les grains qu'on 
sème ressemblent à ceux de la Chine , il y a des dif- 
férences dans la manière de les cultiver. Les Gambo- 
giens en ont une espèce qui vient dans les terrains bas 
sans qu'on la sème. Quand l'éau s'élève à dix pieds, 
l'épi là suit et se tient toujours à la i)ième hauteur 
qu'elle. Ils ne fontpasusagede fumier pour leursgrains 
ni pour leurs herbes potagères; cela leur paraît mal- 
propre et impur» Les Chinois qui sont venus s'établir 
dans ce pays ne pensent pas ainsi , et fument leurs ter- 
res comme on le feit en Chine ^; mais je crains que ce 
ne soit ce qui les fait mépriser. 

Deux ou trois familles se réunissent pour creuser en 
commun la terre, et faire une fosse qu'on recouvre 
avec des herbes, et qu'on bouche quand elle est pleine» 
pour en refaire une autre ailleurs. Quand ils sont mon-» 
tés aux latrines, ils entrent dans l'eau pour se purifier; 
dans ces occasions , ils ne font usage que de la mÎBdn * 
gauche , réservant la droite pour prendre leurs mets. 
Quand ils voient un Chinois monter aux latrines et se 
servir de papier qu'il jette ensuite, ils se moquent de 
lui, et ne veulent pas même le laisser entrer chez eux'. 

(1) C'tit-à-dire air«c des excrément hnmamt. 

{%) Comparée les voyegeurs arabes de l'abbé RijiaodoY) aiicîenfiM ll<Ai- 
tiûMi etc.» p. 17 et 44* 
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Il y a jusqu'à des femmes qm se tiennent debout en 
urinant ; c'est assurément une chose très ridicule ^. 

* 
Des moniagneê et des rivières. 

En entrant du côté de Tchin-phou , on trouve de 
grandes plaines couvertes de forêts épaisses et téné- 
breuses. Le grand fleuve^ divisé en plusieurs bras lar- 
ges^ et qui s'étendent de tous côtés à plusieurs centai- 
nes de li, de vieux arbres, des plantes grimpantes , des 
broussailles, forment des bois épais , sombres et impé- 
nétrables, où l'on n'entend que les cris des oiseaux 
et des quadrupèdes '• Parvenu à la moitié de ces bras 
du fleuve , on commence à voir des clairières , mais 
pas un pouce de terrain cultivé ; de grands arbres , 
du millet sauvage , quelques joncs , et voilà tout. Les 
bœufs sauvages se réunissent en ces endroits, et for- 
ment des troupes de plusieurs milliers. Il y a aussi des 
forêts de bambous'qui s'étendent à plusieurs centaines 
de li; entre les bambous croissent des rejetons épi- 
neux qui sont extrêmement amers. Des quatre côtés 
le pays est borné par de hautes montagnes. 

■ 

Des productions des montagnes. 

Il y a dans les montagnes beaucoup d'espèces d'ar- 
bres particuliers. Dans les lieux où il n'y a pas d'arbres, 



(i) id. p. 96. 

(s) Foy€£ la Relatianû dêlh MUiioni dif Vtttoviy etc., p«rt. 3, p. 95. 
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on voit beaucoup de rhinocéros et d'éléphans qui vh 
vent en troupes. On trouve des oiseaux rares et des 
animaux singuliers dont on ne peut estimer le nombre. 
Parmi les marchandises fines on remarque le duvet 
d'oie, l'ivoire, la corne de rhinocéros, la cire jaune; 
au nombre des communes est le kiang-tchin , le car- 
damome, le kiang-hoang , le tseu-keng j lliuile de pal- 
mier S et le duvet de certains oiseaux aquatiques^; il 
est assez difficile de se les procurer, à cause de l'épais- 
seur des forêts. Dans les bois où il y a des lacs qui ren- 
ferment du poisson, les oiseaux sortent des bois pour 
* en attraper ; les gens du pays se couvrent le corps de 
feuilles d'arbres , et s'asseyent au bord de l'eau, ayant 
à côté d'eux une femelle dans une cage pour les atti- 
rer: ils tiennent à la main un petit filet; et, quand lés 
oiseaux s'approchent, ils les y enveloppent. Il y a des 



' (i) Dana le texte» l'huile de ta-foung-tsea : c'est un grand arbre qui 
crott dans les contrées méridionales;, les fruits ressemblent au coco, ils 
sont arrondis , et, au miUen, il 7 a plusieurs disaînes de noyaux de la grot« 
seur d'une truffe» rempli^ d'une amande blanche qui jaunit en vieillissant; 
l'huile qu'on en tire est employée en médecine. VoiIi| ce qu'on Ht sur le t«- 
foung-tseu dans le traité des parfums, de VEncyelopédie Ja^ctuiiu, 

Depuis que j'ai rédigé cette traduction, j'ai eu occasion de voir en nature 
les fruits du ta-fonng-tseu : ils ont beaucoup de ressemblance avec ceux de 
ce palmier originaire de Guinée» qu'Aublet*a décrit sous lé nom d'Avoira 
( Hitî, des PL de h. Guitmef Suppl., p. 97), et dont on tire l'huile de pal- 
mier, et le thio-thio ou beurre de Galaham. 

(3) On les nomme thsouî et feî, en mantchou oulgiyan-tchetsike, et 
hhaîloun-tchetsike. On fait des ornemens avec leurs piuiftes; le premier est 
.aussi petit qu'une hirondelle; il a le plumage d'un bleu noirAtre, et |les 
ailes d'un beau bleu avec des taches de diverses couleurs; il vole au-dessus 
des eaux pour attraper le poisson. Le fe! est de la grosseur d'une tour- 
terelle; son plumage est violet etrougeàtre; ses ailes sont tachetées de bleu 
clair; il n'a pas de^ couleurs vives. ^ 
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jours où ils prennent de trois à cinq oiseaux ; d'autres 
.fois le jour entier s*écoule sans qu'ils en prennent un 
seul. 

Quant à l'ivoire , on le recueille dans les montagnes 
et dans les déserts. Chaque éléphaiBlt mort fournit deux 
dents; une ancienne opinion veut que l'animBl «n 
change chaque année; c'est une erreur. L'ivoire qu'on 
' se procure en se mettant en embuscade pour tuer l'élé- 
phant , est le plus estimé; après celui-ci, vient celui 
qu'on recueille* en suivant la trace des éléphans qui 
sont morts de mort naturelle ; l'ivoire qui provient des 
éléphans morts de vieillesse dans le fond des montar- 
gnes y est le moins estimé. 

La cire jaune se récolte dans les villages y et se trouve 
dans le creux des vieux arbres pourris^; il j en a une 
espèce qui provient d'une mouche dont le corselet est 
mince, et qui ressemble à une fourmi; chaque récolte 
peut s'élever à deujL ou trois mille boules ; de ces bou- 
les, les plus grosses pèsent trente à quarante livres; 
les plus petites ne sont jamais au-dessous de dix-huit 
à dix-neuf livres. 

Les plus belles cornes de rhinocéros sont celles qui 
sont blanches avec des veines circulaires; les noires 
sont les plus communes. 

I Le kiang-tchin naît dans les endroits les plus épais 
des forêts; les gens du pays ont beaucoup de peine à 
l'abattre et à le couper , car ce n'est autre chose que 
le cœur d'un arbre ; le bois blanc qui est autour peut 

(i) Jfe/ «f eeram mantu tupp^diUmt» J. Kofflib» Hist, Coehineh, Dey* 
crlpt., p. 5o. 
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avoir huit à neuf pouces d'épaisseur ; le moins épais a 
quatre à cinq pouces ^. 

Le cardamome est cultivé par les sauvages , sur les 
montagnes. Le Idang-hoang est une espèce de résine 
qu'on trouve entreJes arbres^; les habitans ont la pré- 
caution de couper l'arbre une année d'avance ; il coule 
goutte à goutte une résine que l'on recueille l'année 
suivante. 

Le tseu-keng ^ naît sur les branches d'une certaine 

(i) KUmg'tehin est le nom qa'on donne eo lanUl rouge; on le désigne 
epcore p«r la dénomînetlon de khi'hou-hiang f parfum en os de poule 9 et 
cette dénemimition s'applique aussi au bois d'aloës , en chinois tehin^ynug^ 
en langue fan ou samskrite c-Aca- 1911 (aheçeyium agatUKhumf Lourelr. 
Flor. Gochinch. Ed. Wildcn. p. 337). Je serais assez porté k .croire qu'il 
y a eu ici quelque confusion, et que l'auteur chinois a touIu parler du 
calamba ou calambouc 9 aorte de boîs d'aigle qui est une des productions 
les plus remarquables de Gamboge» et qui» pour cette raison, ne doit pas 
aToir été passé sous silence dans la description des raretés de ce pays. 
Foyttt le P. BoiBi, Rsiat, éê la Coekinèkine, p. 98. — Miani» p. 4^. — 
Vùfogê du P. Alii:.'iib Rnonis, p. 63. — Koriumi, Hîkt, CoekîndUf 
Appond,^ p. ii5^ etc. 

(a) Cambcgia gutûfsra^ on garània eambogia. La descriptîDn qu'on fait 
ici ne oonTient pas k la Una mÊrita qu'on appelle uussi kiomg'hoamg , 
mais le nom le plus ordinaire de la gomme gutte est thtng-hoang, on 
'hoang-kiang. Ce qui me décide à Toir ici la gomme gutte, c'est qu'il est 
impossible qu'on ait oublié d'en parler en décrivant les prodoctiokis de 
Gamhoge. D'ailleurs, il s'sigit dans cet endroit d'une gomme ^i coule 
d'un arbre par incision, et cela , je crois , lève toute di£Bculté. 

(3) C'est le mot chinois qui a été mal lu , tséà-pien , par le missionnaire 
qui a tradnit les Obêervaiumsd» phyiique ë» Pmnpereur Kang-hi» {BÊlim» ehin»^ 
tom. 4» P* 4/^) li'ouTrage même que nous traduisons est cité par Khang- 
hi à propos de la cochenille apportée d* Amérique par les Boropéens. Voici 
le passage entier, dans lequel on trouve des détails qui manquent dans 
notre original : « Il est dit, dans le F(mg'tou'ki du royaume de 1hhin-l^^ 
que l'insecte têè&'pUn vient et crott sur un arbre qui s'élève à la hauteur 
de dix pieds , dont les branches sont fort déliées, les rameaux très multi-» 
oliés, et les feuilles un peu approchantes de celles du mûrier. Les gens di^ 
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espèce d'arbre; il a la forme du san§-ki-seiig^; il edt 
aussi très difficile à avoir. 

L'huile de palmier est faite avec le fruit d'uo graud 
arbre y lequel ressemble à uu coco, mais est arrondi; 
il y a dedans plusieurs dizaines de graines; on en trouve 
aussi entre les poivriers noirs ,' où Therbe qui naît aux 
environs s enroule autour de leur tronc, et forme 4^6 
toufies comme des herbes communes ; celle qui est de 
couleur bleuâtre a la saveur la plus forte. ' 

Du commerce. 

Dans ce pays ce sont les femmes qui ont le plus 
d'habileté pour le commerce ; c'est pourquoi ceux des 
Chinois qui y viennent , et qui commencent par en 
prendre une à leur service, y trouvent de l'avantage, 
à raison de l'habileté qu'elles ont dans le négoce. 

Il y a marché tous les jours , depuis cinq ou six 
heures du matin jusqu'à midi, heure où le marché se 
ferme ; au lieu de boutique on couvre seulement avec 
des nattes un espace de terre ; chacun a sa place que 
l'officier public lui loue. Dans les petits marchés on 

pays le ramaMent précHeiueineiit , et s'en servent poar feindre leurs étoffes 
de soie. 11 est liés difficile d'eo avoir. • Et plus hant : t Je trouve dans le Aôi- 
tehing-Mô que le tsie-y se tirait da royaume de Tehm-ta^ et se nommait 
iû'hin ; il Fait dire à un homme du pays : de petits iiueetet montant de ta 
Urrt turétÊ atbrtt, s'y togenî^ s'y multiplient : e*e$t avec cet inteetet 4fu'on 
fait te tô-kin. » L'empereur conclut en disant : « Tous ces détails sont fa^ 
cifes il rapprocher de ce qu'on dit de la ko-teha'-ni-la (cochenille ), qui donne 
un rouge aï supérieur au nôtre. 11 me parait hors de doute que le ttée-y dont 
se servaient les peintres, il y a tant de siècles , était une espèce de hotdui' 
ni'la, m 

(i) Production pajfasilc qui croit sur le mûrier. 



. -1 



l36 . DESCRIPTION 

fait des échanges de riz pu d'autres grains , ou de 
marchandises chinoises. Dans les marchés plus consi- 
dérables, on vend* des toiles, et, dans les grandes 
affaires, on traite des matières d'or et d'argent. Les 
gens de ce pays sont extrêmement simples ; quand ils 
voient un Chinois, ils lui témoignent un grand res- 
pect, il^ rhônorent comme un Dieu , et se prosternent 
devant lui. Cependant il s'y trouve aussi bon nombre 
de fripons , qui profitent de la multitude de ceux qui 
viennent commercer, pour exercer leur métier. 

m 

Des marchandises chinoises qu'on souhaite acheter en 

ce pays. 

Je crois que ce pays, ne produit ni or ni argent ; car 
l'or et l'argeqt de la Chine sont la marchandise que 
les Cambogiens mettent au premier rang. Ce qu'ils 
estiment le plus ensuite , c'est l'étoffe tissue en sole 
torse, de différentes couleurs; ils mettent après l'étàin 
de Tchin-tcheou *, les coffres vernis de WeuTtcheou, 
les vases de porcelaine bleue de Thsiouan-tcheou ; le 
vif-argent , le cinabre , du papier, du soufre , du sal- 
pêtre , du santal , du pe-tchi ? , du musc , de la toile 
de chanvre , de la toile de hoang-thsao, des parapluies, 
des marmites de fer , des vases de cuivre , du mou-- 
tchu, de l'huile de l'arbre appelé thoung^, des cribles, 

(i) Sar les côtes da Fou-kian. 

(a) C'est nae pltQte de la famille des ombeliifkres, très analogue aa pe- 
iroietinum maeedonicum. 

(3) Dignonia tomentosa. On se sert de l'hoile ou de la résine de cet arbre 
pour ▼erair les poutres, les tables» etc. 
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des peignes de bois, des aiguilles ; ils estiment aussi 
les nattes comme celles de Ming-tcheou ; néanmoins 
pe qu'ils souhaitent par-rdessus tout, c'est' du blé, 
mais l'exportation n'en est pas pern^ise. 

Des tierbes et arbres. 

Il n'y a que le grenadier y la canne à sucre , le nym- 
pha&a et sa racine, l'igname ^^ le pêcher, le figuier 
d'Inde et le kioung^ qui soient comme ceux de la 
'Chine ; le li-tchi ^ et l'orange sont de la même forme , 
mais ils sont aigres. Le reste des végétaux de ce pays ' 
est inconnu à la Chine. Il y a un très grand nombre 
d'espèces d'arbres particuliers , et un plus grand nom- 
bre encore ^e plantes, la plupart odorantes et belles 
à voir. Il y a aussi une infinité de fleurs qui croissent 
dans l'eau , et dont je ne sais pas les noms ; mais pour 
des pêchers, des poiriers , des amandiers , des alisiers, 
des pins , des crotons, des cyprès ^ , des pruniers , des 
jujubiers, des cerisiers, des saules-, des cannelliers ^, 
le jonc appelé lan ^'y le chrysanthemun , le joui, et 
autres espèces semblables, il n'y en a point du tout. 
Dsj^s le non^bre des fleurs qui y croissent , on trouve 
des nymphaea en fleurs dès la première lune. 

(1) Od Yarum'eieuiânium, 

(1) C'est une eipèce d'ombelUAre. 

(3) Dimnoearput U'iehi, 

(4) Cuprtttttt Japoniea, 
{f) Laurut emnamomum» 

(6) lÂmodorum ttriatum, > . ^ , 
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Des oiseaux. 



Parmi les oiseaux , il y a le paon , les feî-thsoui^ le 
perroquet, qui ne se trouvent pas à la Chine ; les au- 
tres, comme Tépervier, le co]i>eau9 le lou-sse ^, le 
cormoran , la cigogne, la grue, le canard sauvage et 
le hoang-tsio s'y trouvent pareillement ; ceux qui ne 
vivent pas dans ce pays sont la pie , Toie sauvage , le 
faucon, le loriot, Thirondelle tou-iu, le [Mgeon et 
d'autres espèces analogues. 

Des quadrupèdes. 

Au nombre des quadrupèdes on remarque le rhi- 
nocéros, l'èlèphant, le bœuf sauvage et le cheval de 
montagne , qui ne se trouvent pas à la Chine ; les 
autres, comme le léopard, la panthère, Tours, Tours à 
• crinière, le sanglier, le grand cerf, le daim , le singe, 
le renard, sont en très grande quantité; ceux qui 
sont rares sont le lion , le sing-sing ^ , le chameau. On 
ne parle pas du coq , du canard , du cheval , du bœuf, 
du cochon , du mouton. Les chevaux sont très petits. 
U y a beaucoup de petits bœufs ; les habitans les mon- 
tent; mais, quand ces animaux meurent, ils n'osent 
se nourrir de leur chair, ni les écorcher; ils les lais- 
sent pourrir, fondés sur ce que ces animaux consa- 

(i) C'est une espèce de cormoran différente de Ii suifante. 

-(9) Le êing-ting est représenté, dans quelques descriptions, comme un 
animal fabuleux , qui a nne tête de chien et un corps d'homme, qui 
parle, etc. ; mais il y a tout li^u de croire qu'on a désigné par ce nom 
Vorang-outang ou lejocko. 
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crenl leur force au service de l'homme ; ils les attèlent 
aux chars. Autrefois ils n'avaient pas d'oies domesti- 
C[ues y il n'y a pas long-temps que des marins y ont 
porté l'espèce de la Chine. Ils ont des rats gros comme 
des chats ; ils en ont une autre espèce dont la tète 
ressemble absolument à celle d'un petit chie^ qui 
vient de naître. 

Des plantes potagères. 

Parmi les plantes potagères , on distingue les oi- 
gnons, la moutarde, le poireau, la berengène, le me- 
lon d'eau, le concombre, la citrouille, la blette; il 
n'y a point de raves , de laitues , de chicorée , d'épi- 
nards; les concombres et les berengènes viennent dès 
la première lune; l'arbrisseau qui porte la berengëne 
vit plusieurs années sans se flétrir ^. L'arbre à coton 
s'élève plus haut que les maisons, et vit plus de dix 
aiis sans être replanté. D y a beaucoup de plantes po^ 
tagères dont je ne connais pas les noms ; il y en a 
aussi un très grand nombre qui croissent dans les eaux. 

Des poissons et des reptiles. 

Le poisson le plus commun est la carpe noire ^ dont 
11 y a grande abondance. Il y a aussi beaucoup de eâr- 
pes, de sardines, de thsao-iu; les plus gros pèsent 
deux livres et davantage. Il y a en outre beaiïcoup de 

(i) Les mêmes espèces de plantes potagères sont indiquées par Korrui. 
roy9z l'abrégé de sa Deieript'um de k Coehinchinc^ fait pgr Eckabt et pa- 
bllé par de Vou., p* 3o. 
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poissons dont je ne sais pas les noms ; ils vivent en 
abondance dans les endroits du fleuve où l'eau est 
basse. Quant au poisson de mety il y en a de toute 
espèce , ainsi que des lamproies , des anguilles de lacs, 
des grenouilles. Les gens du pays ne mangent pas ces 
dernières; aussi , dès l'entrée de la nuit , elles couvrent 
les chemins dans toutes les directions. £es tortues et 
les crocodiles de la grosseur d'un ho-tchu ^ sont bons 
à manger, ainsi que la tortue de Lou-tsang ; les écre- 
visses du Tcha-nan pèsent une livre et davantage. La 
tortue * de Tchin-fou a les pieds longs de huit à neuf 
pouées, a^u moins; le crocodile est de la grandeur 
d'une barque ; il a q;uatre pieds , et ressemble tout-à* 
fait' au dragon ^ , excepté qu'il n'a pas de cornes ; il a 
le ventre très mou. On peut pêcher des pétoncles , de 
petites huîtres y et des buccins, dans les endroits peu 
profonds des rivières; seulement on ne voit pas de 
crabes; je crois pourtant qu'il y en a, mais que les ha- 
bitans du pays ne les mangent pas, 

Des boissons fermentées. 

Il y a quatre sortes de vin : le premier, qu'on nomme 
en chinois vin de miel , est composé avec du miel fer- 
menté et moitié d'eau ; le second était nommé par mon 
hôte pheng-ya-sse ; il est fait avec les feuilles d'un 
arbre qu'on nomme pheng-ya-sse ; le troisième est fa- 
briqué avec du riz , ou avec des restes de riz cuit ; on 

(i) Le ho-Î€hu doit être ane sorte de mepare, doot la valeur ne oi'eit point 
coonue. 

(a) Loung , le dragon , animal fabuleux. 
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)e nomme pao-leng-kio , car pao-liog-kio signifie riz ; 
]e dernier est le vin de sucre cristallisé , qui est fait 
avec du sucre ; il y entre aussi dé l'eau de rivière. Il 
y a encore du vin d'armoise y car la feuille d'un& es- 
pèce d'armoise qui croît au bord des eaux fournit un 
suc qui est propre à fermenter. 

Des assaisonnemens. 

L'eau--de-vie n'est nullement défendue' en ce pays. 
On en tirecle Tchin-phou , de Pa-kian^ et autres lieux 
sur le bord de la mer , où on la distille. On trouve dans 
les montagnes une pierre dont la saveur est plus forte 
que le sel ; on peut la polir et en faire des va&es^ Les 
babitans ne savent pas préparer le vinaigre ; quand ils 
veulent donner un goût acide à une sauce , ils se ser- 
yent d'une feuUlede l'arbre hian-pbing; si l'arbre' a 
déjà poussé des gousses , ils s'en servent ainsi que dès 
graines, quand l'arbre en porte. Us ne font pas non 
j)lus de soya, parce qu'ils n'ont pas de dolichos ni de 
blé. Ils ne savent pas encore préparer le levain; car, 
pour l'hydromel et le vin de feuilles d'arbres qu'ils 
font, lis n'emploient qu'une préparation vineuse qui 
ressemble au vin blanc de village. 

Des vers à soie. 

Les gens de ce pays ne s'appliquent pas au soin des 
vers à soie ni à la culture des mûriers. Les femmes ne 
savent non plus ni coudre, ni faire des habits ;à peine 
savent-elles tisser la toile de coton; elles ne peuvent 
faire aucun des ouvrages de leur sexe, pas même filer; 
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elles fabriqneiit leur fil avec leurs mains ; car elles n'ont 
ni métier ni uaFeCte; elles attachent , d'un bout , la toile 
à leurs reins, et elles raccrochent de Taulre bout; au 
lieu de navettes, elles se serrent d un tube de bambou. 
Il n'y a pas long-tempè que des Siamois, étant yenu^ 
s'établir dans ce pays , ont voulu s'occuper de nourrir 
des vers à 9oie et de planter des mûriers ; ils ont fait 
venir de Siam la^race des uns et des autres. Us n'ont 
pas non plus de chanvre ni de tchu ; ils n'ont que du 
Ip-ma. Quand les Siamois veulent de la soie, ils la tis- 
sent eux-mêmes, et en font des habits de couleur 
noire. Les Siamoises savent faire des ouvrages de cou- 
ture ou des habits, el elles emploient des gens du pays, 
qu'elles louent pour les aider à fabriquer.de la toile et 
à raccommoder leurs habits. 

De$ meubles. 

« 

Communément les gens du peuple n'ont, outre leurs 
'maisons , ni tables , ni bancs , ni écuelles , ni terrines , 
ni rien de semblable ; seulement , pour accommoder 
leur riz , ils se servent d'un plat de terre ; pour prépa- 
rer leur bouillon, ils ont de même un vase de terre 
cuite. Un trou dans la terre avec trois pierres forment 
leur foyer. La noix du cocotier leur sert de cuiller; ils 
mangent leur riz dans des assiettes de terre delà Chine, 
ou dans des plats de cuivre. Pour mettre leur bouillon, 
ils foht une petite écuelle avec des feuilles d'arbres ; 
et, quoiqu'elle soit remplie de jus, elle ne coule pas. 
Ils font aussi de petites cuillers avec la feuille de l'herbe 
kiao ; ils s'en servent pour porter le jus à leur bouche. 
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et la jettent quafad ils ont fini. Ils s'en servent encore 
dans leurs sacrifice^ à Bouddha ; ils ont pourtant des 
vases d'ëtain et de terre cuite , qu'ils tiennent remplis 
d'eau pour y tremper leurs mains. En mangeant , ils 
ne se servent que de leurs mains pour prendre leur 
riz; autrement, ils ne sauraient laisser couler Teau. 
Pour boire du vin, ils ont un gobelet d'ëtain, mais les 
pauvres ont un pot en terre cuite; les gens riches ont 
un vase d'argent pour chaque personne , il y en a même 
qui en ont d'or. Dans les fêtes on fait usage d'un grand 
nombre d'usten§iles et de vases, ainsi que de mesures 
et d'instrumens en or. On étend à terre , pour se cou- 
cher, des nattes de Ming-tcheou, ou quelquefois des 
peaux de léopards , de cerfs et de daims , ainsi que des 
tissus d'herbes. On a adopté depuis peu l'usage d'une ^ 
table courte et haute d'un pied; pour dormir, on y 
^tend une natte et on se couche sur la planche. Il y a 
aussi quelques personnes qui ont des lits courts. Ce 
sont les Chinois qui, dans leurs voyages, ont introduit 
ces usages. A leur repas , ils se servent d'une nappe de 
toile ; ches le roi , elle est faite de gazé brodée en or. 
Ces objets leur sont fournis par les marins et les mar- 
chands. Ils ne font pas moudre leurs grains; ils se Ser- 
vent seulement d'un pilon et d'un mortier , ou simple- 
ment d'une pierre. 

Det chars et des chaises à porteur. 



Les chaises à porteur sont faites d'une pièce de bois 
courbée dont les deux extrémités se relèvent, et sont 
embellies par des ornemens d'or et d'argent ; c'est ce 
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qui distipguf les chaises d'or et d'iargént ( dont il a été 
parlé plus haut). A chaque extrémité, à la distance 
d^un pied, est un crochet où Ion attache un morceau 
de toile. Pour traîner la chaise, on se sert dune corde 
placée aux deux extrémités de la pièce de bois , dans 
les deux crochets , et la toile est ainsi tirée par deux 
hommes. Il y a aussi des chaises formées d une petite 
nacelle tissue d'osier, et garnie d'étoffes de différentes 
couleurs; quatre hommes la portent, et il y en a qui 
suivent par derrière, pour les relaycir, suivant la lon- 
gueur du chemin. Il y a aussi des gens qui vont sur des 
éléphans, ou qui montent à cheval ; il y en a. m^ème 
qui se servent de chars faits exactement comme ceux 
des autres pays. Les chevau:!^ n'ont pas de selle , ni les . 
éléphans de banc sur lequel on puisse s'asseoir. 

Des vaisseaux. 

Les grandes barques sont faîtes de planches d'un 
bois dur; ceux qui les con struîsent n'ont pas de scie, 
ils ne se servent que de la hache. On perd beaucoup 
de bois et de peine pour fabriquer une planche; quand 
on veut faire une pièce de bois, on rabote un arbre. 
Les maisons sont construites de la même manière. 
Pour les barques on emploie des clous de fer, et on 
fait les voiles avec les feuilles de la plante kiao, soo- 
tenues par des morceaux de bois de palmier; ces bar- 
ques se nomment sinnaou ; elles ont de longues rames ; 
le goudron dont on les enduit est de l'huile de pois- 
son mêlée avec de la chçiux. Les petites barques sont 
faites avec un grand, arbre creusé au moyen du feu. 
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et soutenu par une traverse en bois ; le ventre est large, 
et les deux extrémités vont en pointe; elles n'ont pas 
de voiles; elles peuvent contenir plusieurs hommes; 
on les fait^Uer à rames> et on jes nomme phi-lan. 

Des provinces du pays. 

Il y a dans le pays quatre-vingt-dix provinces ou 
districts, tels que Tchin-phou, Tcha-nan, Pé^iaii, 
Mou^liaog. Pa-sieî, Phou-maï, Tchi^kouen, Mou-tsin* 
po, Lai-kan-keng, Pa-sse-li^. Je n'ai pu savoir le- notu 
des autres. Il y a dans chaque district un officier pouf 
le commander. Les villes sont entourées de palissades 
de bfois» plantées rég^Uèrement. 

Des villages. 

Dans chaque village, il y a un temple ou une tour; 
et, quelque peu peuplé qu'il soit, il y a- des gens pour 
les garder. Le titre do chef du village' est mai-tsieL II 
y -a sur les grands ohetnins des stations pour ceux qui 
veulent se reposer; comme nos relais de poste ; on les 
nomme sen-mou. Là guerre que le& habitans ont eo à 
soutenir nouvellement contre les Siamois a rendu ce 
pays très peu peuplé. 

(i) Toiu cei Domi sont ici orthographiés à la chkioisey et doivent beau- 
coup différer dans la prononciation du pays. Il n'est pas très aisé d'en faire 
une application exacte. On derra comparer les diTisions des provinces .mé- 
ridionales de la Gochinchîne dans l'ouvrage de Koffler, p. a5, dans le f^oya^e 
de M. Barrow, dans les Obiervations de M. F. ( Poivre ) , insérées k la fin 
du tom. 3 du Choix dé lecture* àe M. Mentelle, et surfont dans le tom. 6 
(malheurenaement inédit) de la [Nouvelle Géographie de Pinkerton, entiè- 
rement refondue et considérablement améliorée par M. Walckenaer. ' ' 

I. 10 
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De la récolte du fiel. 



Autrefois , à la h uitiéme lune , on faisait la récotte du 
fiel. Le roi de CochÎDchine exigeait chaque année une 
urne de fiel humain^; le fiel d'un grand nombre d'hom- 
mes était nécessaire pour la remplir. On envoyait, 
pendant ta nuit, de tons côtés,'*des bomraesqui se ren- 
daient dans les yîHes et dans tes villages , et qui, quand 
ils rencontraient des gens marchant de nuit , leur pas- 
saient une corde au coi, et, à l'aide d'un couteau dont 
ils étaient munis, leur ouvraient le flanc droit, au-<les- 
sous des côtes, et leur enlevaient la vésicule du fiel; 
ils continuaient ainsi jusqu'à ce qu'ils en eussent assee 
pour la provision du roi de la Cochinchine; il n'y avait 
que les Chinois dont ils/ie prenaient pas le fiel, parce 
qu'une année qu'on avait pris* par mégardele fiel d'un 
Chinois, et qu'on l'avait mêlé avec ceux qui étaient 
déjà dans l'urne » le tout prit uike mauvaise odeur et 
âe gâta de manière à ne pouvoir servir. Cet usage de 
la récolte du fiel a cessé depuis quelques années ; il 
n'es reste de trace que dans la charge de collecteiir 
de fiel^ officier qui se tient en dedans de la porte sep* 
tentrionale. 

D'un prodige. 
Au dedans de la porte orientale, il y eut un habitant 

(i) Sur cel usage «booiioablc , foi parait teoîr à das idées de magîc, on 
peut voir la RcMion du royaume de Lao^ par le P. Marioi» p. 3^9 de la 
traduction françaîae. 
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du pays qui séduisit sa sœur cadelte; la chair el la peau 
des deux coupables s'unirent si bien qu'elles ne purent 
se détacher ; et , après avoir été trois jours sans manger, 
ils moururent tous deux. J'ai ¥U un homme de la fa- 
mille Sieî f qui avait demeuré trente-cinq ans dans ce 
pays; il m'a assuré avoir été deux fois témoin d'un fait 
semblable, et que ce prodige était chez eux l'effet dé 
leur a[])>lication à la sainte doctrine de Bouddha, 

Des bains. 

La chaleur de ce pays étant toujours brûlante et 
sans interruption , on ne peut passer un jour sans se 
baigner une ou deux fois ; il n'y avait d'abord ni mai* 
son de bains, ni baignoires, ni rien de semblable. Cha- 
que famille a seulement une marre, ou du moins deux 
ou trois familles se réunissent pour en avoir une ; ils 
y entrent nus, sans distinction de sexe; seulement, 
quand le père , la mère bu les personnes d'un âge res- 
pectable se baignent, les enfans ou les jeunes glens n'o- 
sent entrer dans la marre ; ou , si les jeunes gens se 
trouvent auparavant dans le bain , les personnes âgées 
s'en retournent. Ces troupes de baigneurs, méconnais- 
sant les lois de la décence , se bornent , en entrant dans 
l'eau, àcacherde leur main gauche les parties sexuelles. 
Tous les trois ou quatre jours , ou tous les cinq ou six 
jours, les femmes de la ville vont trois à trois, ou cinq 
à cinq, se baigner ensemble dans le fleuve hors de la 
ville; en arrivant au bord, elles se dépouillent de la 
toile qui les couvre, entrent dans l'eau pèle-mèle, 
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et y nagent quelquefois au nombre de mille ; quoiqu'il 
y ait des femmes de la première condition , elles n'at- 
tachent à cela aucune honte ; on les voit nues de la tète 
aux pieds. Dans le grand fleuve, il ne se paisse pas de 
jours qu on n'en voie ainsi quelques-unes. Les Chinois 
prennent plaisiràaller, les jours de fête, voir leurs jeux 
dans leau. J'ai entendu dire qu'il arrivait souvent à 
ces bains des aventures galantes. L'eau est toujours 
douce comme de l'eau chaude , excepté à la cinquième 
veille qu'elle se rafraîchit un peu ; mais, au lever du 
soleil , elle s*échaufie de nouveau. 

De l'émigration. 

Ceux des Chinois qui entendent la navigation ga- 
gnent beaucoup dans ce royaume; ils n'ont pas besoin 
de vètemens, ils gagnent facilement de quoi se nour- 
rir; ils se marient, bâtissent une maison, se procurent 
aisément les meubles nécessciires,etfontdu commerce; 
aussi beaucoup de déserteurs se réfugient-ils en ce pays. 

De la cavalerie. 

Les cavaliers vont le corps et les pieds nus ; ils tien- 
nent de la main droite une lance , et de la main gauche 
un bouclier; du reste, ils ne connaissent pas l'usage 
des arcs, des flèches, des pierriers, des cuirasses, des 
casques, etc. J'ai oui dire que quand ils font la guerre 
aux Siamois , on force le peuple à s'armer ; du reste , 
ils n'entendent rien aux préparatifs ni aux combinaisons 
de la guerre. 
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Du cortège du roi dans les promenades: 

J'ai appris que le prédécesseur du roi régnaat étaoJt 
nort 9 on prit des précautions pour empêcher les mal- 
heurs qui auraient pu arriv^er. Le nouveau roi. était le 
gendre de son prédécesseur; il avait fait son occupa- 
tion des arme«. Le père de la princesse aimait tendre- 
ment sa fille; celle-ci déroba secrétemeutTépéedor, 
et se rendit près de son mari ; le propre fils du roi , 
qui se trouvait frustré delà succession, voulut lever des 
troupes; mais le nouveau, roi^ eu ayant été prévenu^ 
lui fit couper les doigts des pieds , et le tint en sûreté 
dans une prison obscure , où il lé fit ensuite mourir. 
Alors, ne craignant plus rien de ses parens, il com- 
mença à sortir de son palais. Dans l'espace d'une an- 
née que j'ai été retenu dans ce payjs, j'ai vu le roi sortir 
quatre ou cinq fois : la cavalerie marchait en avant, 
avec les drapeaux, les banAières, les tambours, la mu- 
sique; derrière étaient lc& femmes du palais au nom- 
bre de trois à cinq cents, vêtues de toile peinte, avec 
des fleurs dans leurs cheveux, tenant à la main de 
grands cierges , et marchant en bataillon. Quoique ce 
(ùt eu plein jour, les cierges étaient allumés; il y avait 
aussi des femnoes qui portaient des vases d'or et d'ar- 
gent du palais, divers ornemens, et d'autres choses 
dont l'usage ne m'était pas connu. Il y avait en outre des 
femmes armées de lances et de boucliers , et qui for- 
ment la garde intérieure du palais, aussi rangées en 
bataillon. Il y avait ensuite des chars traînés par des ché- 
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yres, d'autres traînés par des chevaux , les uns et les au- 
tres enrichis d'omemens d'or. Les grands officiers , les 
magistrats y les princes , tous montés sur des éléphans 
avec des parasols rouges qu'on aperceraitde loin, et dont 
on n'eût pu compter le nombre, précédaient la reine et 
les femmes du roi, avec leurs suivantes, les unes dans 
des palanquins, les autres sur des chars, ou sur des che- 
vaux, ou sur des éléphans, ayant des parasols dorés > 
au nombre de plus de cent ; après elles venait le roi lui- 
même, debout sur un éléphant, tenant à la main une 
épée précieuse ; les défenses de l'éléphant étaient do- 
rées, et Ton tenait autour de lui vingt parasols blancs 
enrichis de dorures, dont les manches étaient d'or; tout 
autour étaient des troupes nombreuses d'éléphans , et 
de la cavalerie pour servir de gardes. Quand le prince (• 
ne va pas très loin , il se sert seulement d'une chaise 
dorée, portée parles femmes du palais. Ordinairement, 
dans ses courses , on porte devant lui de petites tours 
d'or et des figures de Fo du même métal ; ceux qui 
voient passer son cortège doivent se mettre à genoux et 
frapper la terre du front ; on nomme cette cérémonie 
san-pa ; ceux qui ne s'en aoquitteratent passeraient in* 
failliblement arrêtés par les esclaves de la présence. 

Le roi tient son conseil deux fois par jour; il n'y a 
pas d'ordre déterminé pour rexpédition des affaires. 
Les grands et ceux d'entre le peuple qui souhaitent de 
voir le prince sont admis dans une salle où ils s'asseyent 
par terre en l'attendant ; quelque temps après on en- 
tend dans l'intérieur du palais de la musique et des 
voix; ceux qui sont hors de la salle, sonnent de la 
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eoaque pour aanoncer Tarrivée du roi. J'ai appris qu'il 
ne 4e sert y pour Tenir au oonaeil , que d'un char doré. 
Biefitôtdeuxfemmesparaissentet rdiéveot les rideaux; 
alor» le roi se ntoiAre 4 la fenêtre dbnée , armé iixmà 
épée ^ les gnuiâ» et les autres assiatans joignent leon 
mai» et frappent la terre du hotA ; le bruit des conv 
ques «esse ; alors ils ^e reiérent , et dès q«e le fMrsaee 
est assis, ils s'asseyent pareillement .sur des pesMiaL éè 
Non qui sont une grande niralédàns le pays. Quaqd lé 
conseil est fini , le roi se vetoume , les denx^ feuinés 
laissent tomber les rideaux , chacun se lëre et s^en va; 
Ain» , quelque barbares que soient ces habitans du 
midi . leur barbarie ne va pas xusqn'à ignorer ce que 
c'est qp'nn roL ^ 



Suivant l'ouvrage encyclopédique intitulé Santh$ai- 
ihou-'hoei, on peut, de Kouang-tcbeou, aller par mer 
au royaume de Tchîn-la, en dix jours, si Ton est 
poussé par lèvent du nord. Le climat de ce pays n'est 
jamais froid. Dans les marines, c'est l'époux qui va 
demeurer dans la maison de sa femme. Quand une fille 
a atteint sa neuvième année, on invite un prêtre à 
venir réciter les prières et pratiquer les cérémonies 
prescrites par la loi des Hindous ^. Le lendemain , la 
fille se marie , et Ton fait de grandes réjouissances. Les 
filles se marient torates dès qu'elles ont atteint dix ans. 

(i) Demdè rirginilaiem aufartdiglio, quoet fronUm tubinàe ru bm. macula, 
notai ; maeuùtm aeeipii et mater puailoi* Hoc est quod vacant Li-rbî, 
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Onicoupte les pieds et les mains aux volears, on leur 
imprime une marque sur la poitrine, sur les épaules 
ou /Sur le YÎsage. Les criminels condamnés à- mort sont 
décapités. Si un. homme du pays tue un Chinois, <m 
suit' la loi du royaume, c'est-à-dire que le coupable 
est misa mort; si un Chinois tue un homme du pays^ 
on» exige une grosse amende ; et , ai le coupable n'a pas 
dn quoi la payer ^ on le vend pour racheter son crime. 
Ce pays touche^ au nord, à la Goehinchine ; dèl'autre 
coté , à' l!ouest , il . est borné parle royaume de Pheng 
occidental et par les autres états voisins^ 
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DESCRIPTION 

D'iJN GROUPE D'îles peu connu 

BT BtTUÈ 

ENTAE 1.B JAPOW ET LES ILES MARIAVVBS. 
liédigée d'après les relatioDi des Japonais. (1817^% 



Les progrès immeuses que les découvertes des aa-' 
vigateurs ont fait faire à la géographie positive, en 
rendant sensible l'imperfection des cartes dressées 
par les habitans des pays même les plus civilisés de 
l'Asie , ont peut-^tre inspiré , pour ces dernières , une 
indifférence parfois peu mémée. Tant que la mer 
n'aura pas été sillonnée dans toutes les directions $ les 
côtes suivies et relevées dans toute leur étendue , 
l'intérieur des terres parcouru en tout sens par des 
observateurs instruits , les «$paces laissés vides sur nos 
cartes n'offriront aux yeiix qu'une nudité peut-être 
trompeuse; les dentelures des rivages , l'enchaînement 
des montagnes, les sinuosités' des rivières, le gcou^ 
pement des îles, que des ornemens trop souvent ar* 
hitraires : on pourra, sans rougir, emprunter les 
descriptions, soit verbales, soit figurées, qui seront 
fournies. par les aa.turels.; et, en appréciant les témoi-r 
gnpges de ceux-ci , d'après la connaissance qu'on aura 
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pu acquérir d'ailleurs de leur habileté ou de leur exac- 
titude , s'en servir pour enrichir la science dans les 
parties que nos voyagéars n'ont pas encore suiBsam- 
ment éclairées par eux-mêmes. 

Si I on ne savait que 1 attention et ta patience peu- 
vent suppléer à tout , on aurait peine à concevoir la 
précision des résultats auxquels parviennent les Asia- 
tiques , privés des secours que la géométrie et l'astro- 
nomie prêtent à la géographie. Les grandes cartes de" 
la Chine , dont le P. Martini a fait la traduction, sont 
antérieures de deux siècles au travail des jésuites 
mathématiciens ; et cependant , chose remarquable , 
l'opération de ces derniers n'a occasionné aucune 
réforme capitale dans la position respectirve des villes 
de ee grand empire. Il serait a$surément fort utile de 
posséder le relevé particulier des câtes , qui est coft* 
serve dans les archives de chaque province an littoral 
de la Chine. De long -temps les Européens n'auront 
la permission d'entreprendre les travaux qu{ pour*- 
raient le remplacer; et quand on saurait en exécuter 
quelques parties à la dérobée y on ne pourrait encore 
se passer des connaissances locales que les naturels 
sont seuls en état de recueillir. 

Un peuple qui^ quoique disciple fidèle des CfainoÎB, 
tnofitre moins de préventions contre les notions qui 
ne sont point nées dans son sein , les Japonais, en 
adoptant la méthode de graduation et de projection , 
dont les cartes européennes leur fouroissaient le mo^ 
déle , semblent s'être acquis des dtoits particuliers à 
i>otre attention , quand ils ont appliqué ces inatru* 
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mens précieux k la représehtâtioa de leur prc^re pays 
ou des contrées yoisines. La graade carte du Japon 9 
composée de cette manière , et réimprimée avec des 
corrections , en 1744 (49 pouces i/n sur 3i ) » est un 
magnifique monument géographique. M, Titsingh» 
ancien ambassadeur à la Chine , avait rapporté de Na- 
gasaki plusieurs exemplaires de cette carte ; et c'est 
yraisemblablement d'après cet excellent modèle que 
M* Arrowsmith à tmcé les côtes du Japon » dans sa 
carte d'Asie. II est à regretter que , £iute de pouvoir 
lire les noms écrits en japonais ou en chinois sur To-- 
riginal , cet estimable géographe ait été forcé de se 
borner à reproduire leê divisions et le peu de détails 
marqués par Kmnpfer. Je possède moi-même un 
exemplaire sur lequel M. Titsingh a écrit à la main des 
chiffres servant de renvois à une table des noms japo- 
nais qu'il ftvait sans doute rédigée , et qui a dû se trou- 
ver jointe à quelque autre exemplaire de la même 
carie. Il serait flcheux que ce travail important , ainsi 
que les autres 4>uyrages Ustoriqoes et géographiques 
que la mort a forcé M. Titsingh de laisser imparfaits , 
demeurassent dans l'oubli , sans utilité pour le public , 
et sans profit pour la gloire de l'auteur ^. 

Un autre ouvrage également rapporté en Europe 
par M. Tksingh, et qui, depuis sa mort, est tombé <eo 
ma possession , est une description des pays voisins du 
Japon , publiée i YedOj en 1 785. GeUe description 

(i) Les amis de U géognpUe n'apprendront pas sans une vive satisfac- 
tion que M. Klaproth^ traduit eu eotior cette carte, et qn'ilae propose en 
la faire graver et de U publier prochainement. 
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' est en japonais ^ , et accompagnée de cinq cartes, 
moins belles^ à la vérité, que la grande carte dont 
je Tiens de parler, mais dessinées encore avec beau- 
coup de soin, et soumises à la graduation. Voici la> 
notiee des objets qu'elles contiennent : 

1^ La carte générale des pays voisins du Japon , 
représentant le Kamtchatka, la terre de Yeso, Tile 
Tcboka , Fa côte de Tartarie , la presqu'île de Corée , 
la côte de la Chine jusqu'à Formosis, les îles du Japon 
et les Lieou-kieou , avec un autre groupe d'îles sur 
lesquelles je reviendrai dans un instant ; 

2*^ La carte particulière de Yeso, avec la partie voi- 
sine du continent , et la partie septentrionale du Ja- 
pon. Cette carte offre des détails curieux pour toute 
la partie méridionale de Yeso , souvent visitée et dé- 
pendante dès lors des Japonais. Le nord est moins 
chargé de noms, et Ton y voit la trace des efforts que 
les géographes japonais ont faits pour concilier leurs 
propres connaissances avec les notions qu'ils ont em- 
pruntées aux Européens sur l'île Tcboka, l'embou- 
chure du Sakhaliyan-Oula , etc. ; 

3"* La carte de la Corée. On sait qye celle que 
d'Anville a fait entrer dans son Atlas , rédigée par le 
P. Régis, n'a pour base que les descriptions qui fu- 
rent données à ce missionnaire par des Chinois et des 
Mandchous. On peut donc s'attendre à trouver entre 
les deux cartes de très grandes différence^. Celle des 

(i) La traduction de cet ouvrage en hollandais doit , je crois , se trouver 
au noipbre de§ n^anuscrils laisséit par M. XiUingh : elle EQériterail d'êtr.e 
publiée en entier. 
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Japonais est très détaillée et paraît fort exact^e : la dis- 
tinction des villes capitales et secondaires ^ des. bourgs, 
forteresses , campeinens , etc. , est soigneusement 
marquée par des signes particuliers ; la distance des 
principales villes aux capitales de chaque province 
est exprimée en joqrnées de chemin. Malheureuse- 
ment les noms y sont écrits en chinois seulement , à . 
Texception des capitales , où Ton a ajouté le n<Mn ja-^ 
pouais : par là on n'a pas encore les noms du pays , 
que la prononciation coréenne dojt rendre assez dif- 
férens des autres ; tout ce qu'il y a de coréen sur celte 
carte , c'est le nom des quatre points cardinaux , en 
lettres coréennes : encore sont-ils pris du dialecte 
chinois de Corée , qui diffère beaucoup de l'idiome de 
cette contrée; 

4^ La carte des îles Lieou-kieou, Madjikosima et 
Thai-wan , avec celles de la pointe sud-ouest du Japon. 
Le nombre, des îles qui composent ces différens grou- 
pes est bien plus considérable que dans nos cartes 
les plus récentes, même dans celle qui a été dressée, 
en 1809, d'après le journal du Frédéric de Calcutta. 
Les distances entre les principales, et les routiers, 
depuis le Japon jusqu'au continent chinois , sont mar- 
qués en n, ou milles japonais ^ ; 

5^ Enfin , la carte d'un petit archipel qui n'a pas de 
nom sur nos cartes, pu plutôt qui n'y a pas encore 

(1) M. Kiaproth a fait u«age de celte partie de l'ouvrage poor sa deacrip- 
tioo des Iles Lieoa-kieou, avec une carte 1 qui a paru dans les Douvelles 
AimateitUi^ Foyaget et dans les Mémoire relatifs à CAtic, t. Il» p. iSj, 
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trouvé place K Les Japonais , qui paraissent fort bien 
coanaîfre ces iies, les nomment Bo^nin Sima, îles 
inhabitées, non qu'elles soient de nos jours effective* 
ment privées dliabitans , mais parce qu'elles Vont été 
long-temps à leur connaissance , et que ceux qu'elles 
contiennent aujourd'hui sont des colons venus, à 
une époque connue, de la pointe sod-est de Ni-fon. 
ComipC' la plupart des géographes ne placent point 
d'îles en cet endroit , et que ceux qui en mettent le 
font d'après dés données vagues et insuffisantes, j'ai 
^ru qu'il serait utile^ de recueillir celles que les Japo- 
nais nous transmettent ; elles portent un caractère 
. d'exactitude qui doit leur mériter quelque attention. 
Il peut s'y être glissé plusieurs erreurs de détail , mais 
il .est impossible que le fond n'en soit pas générale- 
ment vrai. C'est aux voyageurs qui visiteront ces mers, 
à nous apprendre jusqu'à quel point on peut compter 
sur les relations des Japonais, et à vérifier, si j'ose 
ainsi parler , cette découverte , faite à Paris , d'un nou- 
veau groupe dlles dans la mer orientale. 

Ce n'est pas que depuis long-temps les voyageurs et 
les géographes n'aient été avertis de l'existence de ces 
îlesr, ^^ qu'on n'ait eu à ce sujet quelques notions con- 
fuses, dès le temps des premières navigations dans 
ces parages. Si les îles des Volcans , découvertes^ par 
le vaisseau le San-Juauj en i544^ sont^ comme on a 



(i)On «'est emprené de lui en donner une sur le» cartes postérieures h 
la composition de ce mémoire. Foyez en particulier les divers Atlas 
de M. Bmé. 
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lieu de le penser , l'île de Soufre du troisiëme voyage 
de Cook, i'Sle inhabitée que le même vaisseau trouva 
trente Ueues plus loin vers le nord-est , et que la re- 
lation 4e Galvaom nomme. Forfana^ doit^voir fait 
partie de notre groupe. La carte espagnole , que Ta- 
miral Ânson prit en 1 743 sur le galion d'Acapulco , 
plaçait en oet endroit les iles de Saint- Alexandre , Fa- 
rallon , Todos tos SaiUoê,et un groupe sans nom ^ que 
tout récemment M. 'Brué a reproduit sur ces cartes , 
avec cette note dictée pa^ une sage réserve : lies dont 
l'exigence esi douteuse. Celle doiit M. de la Pérouse 
eut communication à Monterey joigi^ait à TSle Saint- 
Alexandre celles de Fortuna , du Volcan , de Saint-- 
Augustin , et un groupe tout-à-falft correspondant au 
nôtre , aous le nom dUsias del ArzobUpo. Ces iles de 
rArchevèque , considérées par M. Tuckey ^ comme ' 
formant la pointe septentrionale des Mariannes » et , 
par Zimmermann "^ comme pouvant se rapporter au 
Gratnpm de Meares , ont eu un sort varié sur les cartes 
modernes. Quelques géographes français les ont con-p 
servées avec leur nom. M. Arrowsmith les avait figu- 
rées» dans sa carte d'Asie et dans la mappemonde, sous 
la forme d un petit groupe pouctiié sans nom; et dans 
S9k grande mappemonde en huit feuilles 9 il y a joint , 
d'après le voyage du Nautile , en 1801 , les iles Disap^ 
pointment et Moore, qui correspondent aux extrémités 
sud-ouest et nord-est des îles Bo-nin, Enfin » depuis 



(ij Maritime Geography, t. IV, p. i5. 

(a) Auatralieain Hiniicht der Erd-Mcnschcn iind Produktkunde, a. s. w. 






)60 nESGRIPTiON 

O. Delisle , presque tous les géographes ont conservé 
des îles Saint-Roch) Saint-Thomas, Saint-Mathisea , 
qui peuvent avoir fait partie des îles Bo-nin , et qtir 
doivent avoir été vues par Pondrac dans le 'voyage 
qu'il fit , en 1 70g , de Macao à la Californie , sur le 
vaisseau français le Saint-'Antoine de Pade ^. 

Ces diflérentés données n'ont pas semblé assez 
exactes pour admettre, comme étant déniontrée, 
l'existence d'un groupe d'îles enxet endroit. Je crois 
qu'on en jugera différemment en les voyant complè- 
tement confirmées par les Japonais. Pour achever de 
faire voir que la description donnée par ceuX'K^i a'est 
en rien contraire à ce que nous apprennent nos navi- 
gateurs modernes , rappelons en peu de mots la route 
qu'ont tenue les plus célèbres en traversant les mers 
du Japon. Le Castricom, après avoir fait le tour de 
. 111e Fatsisio , ne descendit point vers le midi au-delà 
de l'île Bleue. La Résolution^ revenant du Kamtchatka, 
en 1779, prit la position de l'île de Soufre et d'une 
autre île très élevée qui en était éloignée d'environ 
huit lieues vers le nord, et qui peut-être répond à 
l'une des plus méridionales de notre groupe. Le capi- 
taine Meares dut en passer très près en 1788; mais, 
depuis le vingt-cinquième parallèle, ce navigateur eut 
une brume continuelle , et si épaisse en certains mo-' 
mens, qu'il était impossible d'apercevoir les objets 
d'un bout à l'autre du vaisseau. Néanmoins, vers le 
point qui répond aux îles BcHnirij il rencontra les 

(1) Miguel Fewgatf Notieia de lu Califomia, p. IV, app. V. 
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oiseaux de terre , les herbes et les autres signes que 
les marins ont ooutume de regarder comme Tindice 
du voisinage de la terre. Colnett, en 1789, passa au 
nord de |^sisio ; Brougbton suivit la m^n^e foute en 
1796, et reTint l'année suivante en serrant de p^ys 
prèslacôtedeNi-fon. L'amiral Krusenstern 9 en i^io/^* 
prit son chemin au midi, mais aune petite distance de 
Fatsisio; sa route en i8o5 fut, dans la longitude de 
itoa lies 9 aussi méridioAaIe que celle de la Résolution. 
On voit que tous ces navigateurs ont passé , les uns 
trop au nord, les autres trop au midi, pour avoir pu 
rencontrer les îles Bo-nin. Dans l'espace que leurs 
routes laissent entre elles, se trouvent en aet endroit 
sept. degrés de latitude qui n'onjt pa^été reconnus, et 
qui suffisent , et au-delèi^ pour contenir tout l'archipel 
décrit par les Japonais. 

rvKsempfer est jusqu'ici le se«l auteur qui ait recueilli 
quelque those de leur relation ; mais ce qu'il en dit 
est si inexact, qu'il n'a été possible d'en tirer aucun 
parti : « Environ l'an 1676, dit-il, le hasard fiMécOu- 
« vrir une (le très grande. La tempête y jeta une bar- 
c que de l'île Fatsisio, dont on compte que cette nou- 
c velle île est éloignée de trois cents milles vers Vest. 
< On trouva qu'elle n'était pas habitée , mais que du 
c reste le pays était beau et fertile ^ bien pourvu d'eau, 
fl et produisant en abondance des plantes et des arbres , 
« particulièrement l'arbre de Tarack , ce qui pourrait 
c néanmoins donner lieu de croire qu'elle est plutôt 
c située an sud qu'à l'est du Japon , ces arbres ne crois- 
«sant que dans les pays chauds. Ils l'appelèrent 
1. 1 1 
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t'Bunesima, ou CHe de Bune, el, parce quils n'y 
«trbQvèrenl point d'habilans, ib ta marquèreni^u 
« caractère qui désigne une île déserte. Ils virent snr les 
t côtes ^ine quantité prodigieuse de poissops et dV- 
. « erevieses , dont quelques-unes avaient quatre ou cinq 
c pieds de long ^ » . Il y a , comme on le verra bientôt , 
beaucoup de choses inexactes dans ce récit; et d'ail- 
leurs la position de l'île découverte y est si vaguement 
indiquée, que, sans de nouveaux renseignement, il 
eût fallu renoncer à en faire usage. C'est ce qu'a pensé 
M. Burney, dans son grand et magnifique ouvrage sur 
l'histoire de l'Océan pacifique, où, après avoir rap- 
porté le passage de Kaempfer, il ajoute : « Il serait 
« inutile de faire "aucune conjecture sur la situation de^ 
«cette île, si ce n'est que ley milles étaient probable- 
tment la mesure hollandaise, de quinze au degré. 
« Les écrevisses de quatre à cinq pieds de long étaient 
«des tortues ^ » . Ce qu'un auteur aussi habile. et aussi 
profondément versé dans ces matières a jugé impos^ 
sible, le serait sans doute pour tout autre ( et je n'aurais 
jamais songé à examiner ce point de géographie , si le 
hasard n'eût fait tomber entre mes mains la carte ori- 
ginale dont j'ai parlé , ainn que la description qui s y 

(i) LW» I9 eh. if p. 60f trad. fr. La Haye, 17S9, iii-fol. 

(a) A cbronologica) History of the voyagea and diaooTeriea in the South 
aaa aod Pacific Océan. -Cet ouTra^e, encore rare en France, n'a étécom- 
onniqué , ainsi que plusieurs autres cités précédemment et beaucoup de 
' eartaa précieuses, par M. Walcienatr. Les utiles avis qu'a biea voulu me 
donner ce savant géographe m'ont permis de déterminer, avec plus de pré- 
cision que je ne l'eusse pu faire sans ce secours, l'état des connaissances 
des Européens sur les parages où sont situées les Iles Bo-nin, 
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rattaché. Je vais faire usage de Tune et de l'autre 
pour étendre et rectifier le récit de Kasmpfer. 

En premier lieu, ce savant voyageur ne parle que 
d*une seufe grande île y et le géographe japonais en 
compte quatre-vingt-neuf, dont la plus grande ne sur- 
passe pas en étendue 111e de Fatsisio. La relation du 
voyageur» allemand place l'île découverte par les Ja- 
ponais à trois cents milles à l'est de Fatsisio, et sem-i^ 
blerait se rattacher aux anciennes fables débitées sur 
les îles d'Or et d'Argent, que l'opinion commune 
plaçait dans cette direction. La description originale 
met les We^Bo^nin précisément au midi de Fatsisio, 
à la distance d'environ quatre-vingt lieues , ce qui au 
reste confirme et justifie' l'une de» conjectures de 
Ksempfer. Enfin le nom de Bunesima est corrompu: 
il fallait écrire Bou-nin sima ou Mou-nin $ima ^^ et 
c'est ce mot qui signifie tles inhabitées, ou littérale- 
ment tleê sans hommes. Pour rendre plus intelHgible 
la description que je vais extraire en la traduisant du 
japonais , j'y joindrai le calque d'une partie de la carte 
générale, qui comprend, outre le nouvel archipel, la 
côte méridionale du Japon et les îles Lteou-khieou , 
de manière a faire voir la situation respective des îles. 
Je n'ai pa# cru devoir rien corriger ni rien ajoutev à 

• m 

(i) M. KUpTOth doone la préférence à cette dernière transcription do*, 
caractère chinoii FFou ; maij l'une et Fautre sont également aotorisées, et 
rien n'est phis commun dans les noms propres et les mots japonais qftie la 
permutation du 6 et daTm. Le dictionnaire chinois-japonais nouTclIement 
acquis par le cabinet des manuscrits de la bibliothèque du Roi, donne pour 
éqniTalens an caractère dont il s'agît les syllabes Bou et Mou, Le choix 
entre les deux est absolument indifTèrent. 
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Toriginal , même en faisant usage de nos connais-' 
sances ; j'ai mieux aimé quon pût juger de celles des 
Japonais ; et le seul changement que je me sois per- 
mis, c*est d étendre sur la surface de la carte la gra- 
duation qui, dans l'original , n'est marquée que sur 
le cadre. On voit par là que l'espace occupé par toutes 
les îles réunies s'étend du vingt-cinquième «u .vingt- 
neuvième parallèle, ce qui est d'abord peu* vraisem- 
blable f en opposition avec Je calcul général des dis- 
tances , et avec la carte particulière où les latitudes 
sont marquées sur les deux îles principales. Cette der- 
nière carte offre aussi des différences quanit à la con- 
figuration et à la position des îles : j'ai dû les conserver 
papeillement,et j'ai placé comme développement, à côté 
de la carte générale, un extrait de la carte particulière, 
qui paraît mériter plus de confiance quoique dessinée 
d'une manière peu élégante K II est probable que la 
première distance, celle qui est prise de Fatsisio, doit 

(i) M. Klaproth qui, dans tes Mémoirea rtlaiift à tAiU ( t. il. p. 1^.) , 
a soumis à une nouTette analyse le texte japonais d'où ces docnmens sont 
tirés, fait observer, d'après un passage de la préface, ^e la mesure in- 
diquée ici doit être le rî de 36 mats» dont 18 ^ font on degré» et qui sui- 
vant Tautcur japonais Vaut 10 ri coréens ou mandchous» de 3 mats ^. 
Getta dernière évaluation ne saurait être très exacte puisque le U mand- 
chou ou chinois le plus long est de aoo an degré au lieu do iS5. La dis- 
tance de Fatsisio aux Bo-nin serait donc au moins 180 lieues marines» et 
il faudrait transcrire de la manière suivante les notes fournies par l'auteur 
japonais. Fatsisio, d'après Brougfaton et les Japonais» 33* lat. ; — dis- 
tance jusqu'à la première lie Bo-nin, 180 rt ou aSolieuea; — distance 
non marquée, jusqu'à l'Ile du Nord, et largeur desjles intermédiaires, aS 
lieues environ; — lie du Nord, latitude suivant la route japonaise, aj* 
3o'; — distance jusqu'à l'Ile du Midi» 20 ri, près de 27 lieues ; lie do Midi» 
latitude suivant la même carte , aj*. — Quelques Uots situés plus au sud 
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felre , à peu de chose près, exacte, et que les erreurs 
de la carte générale viennent de ce que le géographe 
n'a pas su réduire et renfermer son dessin dans ^e$ 
limites qui lui étaient prescrites. Cette circonstance 
explique aussi pourquoi le capitaine Gore et l'amiral 
Krusenstern n'ont pas^ depuis Tîle de Soufre , aperçu 
et reconnu tout le groupe des Bow-nin. C'est que ces 
dernià^ea ne s'étendent pas au midi jusqu'au vingt- 
cinquième parallèle, comme j'ai été forcé de le repré- 
senter y pour me conformer à mon^ original. 

La plus méridionale des îles japonaises, du c^é de 
lorient, est, suivant tLa^mpfer, File. de Fatsisio, où 
sont relégués les criminels d'état. Sur la carte que je 
possède, la couleur verte, affectée aux possessions 
japonaises, est étendue à quelques îlots situés au sud- 
• est de Fatsisio, et dont le principal est Ardo-sima ou 
l' Ile-bleue. De Fatsisio au premier îlot marqué de la 
couleur rouge, c'est-à-dire, appartenant au groupe 
des îles inhabitées, la distance est évaluée à cent qua- 
tre-vingt rCjp cequîfait environ cent quatre-vingt lieues , 
vers le sud. De là , il y a huit ri jusqu'au second îlot, 
puis sept jusqu'au troisième, puis trois jusqu'à une 
île qui n'a point de nom particulier, quoiqu'elle ait 
cinq ri de tour : cette dernière est montagneuse et 

soDt à une trop pctUe dtstaoce de ceUe dernU;re « pour que I« g^upc en- 
tier puisse être supposé s'életidre au-delà de 260 3o'. Sur la carte, on a 
marqué la distance des principales Iles entre e)it%^ et en chiffres romains 
la circoofèrencc de chacune , exprimée en ri d'environ 5o au degré; et Pon 
doit remvquer que le rs de 18 î au degré parait trop fort si l'on couipar» 
les distances énoncées de celte manière avec celles qui résultent de la 
graduation ni arquée sur la. carte particulière japonaise. 
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très boisée. Au midi est une autre île pareillem^iit 
boisée, de S€(pt ri de tour, et sur la côte occidentale 
de laquelle se trouve un ruisseau d'eau douce. On 
peut, de là, passer dans l'île princip^e, nommée iU 
du Nord*, et dont le contour fort irrégulier est évalué 
à quinze ri, ou sept lieues et demie. A la partie oiien«- 
taie est un temple dédié aux Esprits. Du côté du nord, 
la côte s'avance en suivant une chaîne de moiftagnes, 
au couchant de laquelle est situé le Grand^^iUage : 
cette habitation n'a pas d'autre nom. Vers le milieu 
de l'ife, sur la côte septentrionale , est un autre village 
nommé O^moura. Le reste du pa^ys est couvert d'ar- 
bres et de plantes étrangères à la végétation japonaise, 
à l'exception d'un terrain carré et plane , de quatre 
maU d'étendue , à la pointe occidentale. O-maura est 
situé à la latitude de vingt^sept degrés et demL 
' De l'île du nord à celle du sud, on compte vingt ri. 
Celle-ci a dix ri de tour , et se trouve précisément sous 
le vingt-septième parallèle» Elle est presque partout 
montagneuse et couverte de très grands arbres , ex- 
cepté vers le sud, où se trouve une plaine découverte. 
Au midi et au sud-est sont deux autres îles , dont l'une 
a deux ri, et l'autre trois de tour; toutes deux* sont 
couvertes d'arbres« Outre ces îles, il y en a quantité 
d'autres dont on ne marque ni l'étendue ni la distance 
relative. La plupart sont couvertes de bois, et plu- 
sieurs n'offrent que le sommet d'une montagne très 
élevée. Le nombre des îles dites inhabitées est de qua- 
tre-vingt-neuf, tant grandes que petites. La descrip- 
tion japonaise en compte deux grandes, quatre de 
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grandeur moyenûe5 quatre petites. Le reste a a point 
de désignation particulière, et ne consiste quea 
t*cueito ou en rochers très élevés, tels que ceux que 
nos navigateurs ont remarqués dans toutes ces mers. 
Suivant la même description : « Dans les dix îles. 
« dont on vient de parler, et qui ont quelque étendue, 
« il y a une grande abondance d'arl^res el de plantes^ 
. « et partout où le lerrain #st uni il y a des maisons 
* « et des habitans. Dans les soixante-dix autres ( il &u- 
cdrait dire soixante-dix^neuf), la terre est trop iné- 
«^ale et trop raboteuse, les ngontagnes sont trop 
«escarpées #t les vallées trop étroites pour quon 
« puisse y demeurer; mais il y a de^petits bras de mer 
M très poissonneux IL et les habitans des îles voisines s y 
« rendent pour en recueillir les productions , » c'est-à- 
dire, peur y faire Is^ pêche. 4 

« Ces îlesf situées au vingt-septième degré, jouis- 
«sen| dune ^mpérature douce; .o<est pourquoi les 
€ moftiagnef et les vallées* produisent toute sorte de 
«légumes et de grains, 4^ froment, du seigle, du 
« menti rix, etc. On y trouve cet arbre que les Chinois 
«nomment Ou-kieou-mou / et les Japonais, Nan-ki 
• fkze (Croton sebiferum). On y récolfcç encore de la 
«cire, et, de plus» la pèche et la chasse y so^t très 
« abondantes, et d un grand rapport* » 

L'auteur de la desqfiption entre dans le détaH des 
différentes espèces d'arbres et d'animaux qu'on trouve 
dans ces lies. C^nni les premiers il y en a de trèa gros 
et de très élevés. Onti*ouve aussi l'areca^ le cocotier, 
le sapindus, le cannellier, le mi^rier, le santal , le caiBr 
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phrier, un grand arbre à feuilles luWnles et comme 
vernissées^ et une infinité d'autres. II passe ensuite en 
reyue les principales plantes, les oiseaux et les pois^ 
sons qui y sont en abondance , et dont je crois Isuperfio 
de rechercber en ce moment la synonymie. 

Led Japonais prétendent avoir depuis k>ng*tèmps 
connu t:es iles; mais il semble qu'ils les ont quelque- 
fois confondues avec les Mariannes : c'est à la troisième 
année yan-pao^ c'est-à-dire,- à l'an 1675/ comme le 
dit Kaempfer, qu'ils font remonter, sinon la décou- 
verte des îles, au mc^ns la fondation des établissemens 
qui les ont peuplées^ C'est aus^ à cette époque qu'on 
peut croire qu'ils |pnt commencé à les bien connaître 
et à les distinguer des autres terres situées au midi du 
Japon. Ce fut alors qu'on leur donna le nom qu'elles 
portent encore, quoiqu'il ait depPUis long-temps cessé 
de leur convenir, celui à' Iles inhabitées. L'auteur que 
j'ai suivi raconte' qu'un marchand de J^ province de 
Fizen, faisant voile de la pointe à*Idsous\x\ un vaisseau 
chinois 9 toucha par hasard à ces îles, et que les ju- 
geant propres à dédommager par leur rapport des frais 
qu'il faudrait faire pour s'y établir, il y revint ensuite 
avec trente hommes , et muni d'une patente , ou , pour 
mieuB dire , d'un sceau qui fui en garantissait la pro- 
priété. La seule difficulté qu'on trouve , en s'y rendant 
d'Idsou, consiste dans un courtnt très rapide, qui va 
de l'est à l'ouesti et change de direction dans certaines 
saisons. Ce courant, situé au nord d« Fatsisio, entre 
cette île et celle de Mikoura , est nommé KourosigawAj 
ou le Courant Noir, , 
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lie» tolons qui se sont établis ^^iis Ie9«!les Bou*tiiii 
è*j Hyrettt è la pêche , à la culture âi$ê terres et à la 
récolte des substances médicinales et des beis précieux 
quf y croisseat. Le gbuTerneméift jajlcfDais n'en a ^ 
pris forméllemeiit posseUion-, eties limites deTempiiife 
sont encore à Vatsisio. Néanmehis, il est asse^ priiia- 
ble qu'il ne irerrait pas sans^ombrage des Européens y 
former un établissemedt. Des persènnes mieux instrui- 
tes pourront ji^er si la' sittiatioli m ces îlesji»dhins le 
voisinage d'un wyaume fermé au commerce / peut leur 
donner quelque importance. Dans tous les cas, j'ai 
pensé que la notice précédente pouvait oQjîr quelque 
itttérèt aux géograpbes. La population de ces iles^ à 
une époque si rapprochée de notsj ^ d'ailleurs un' 
fait j^eu iidportant par lui-même , à la vérité, mais de' 
la nature de ceux qui doivent éclairer la grande qaes* 
tion de A population de l'Océanique et du Nouveau- 
Monde. 

Ajoutons en terminant que M.Kla^^rotb, dans la no- 
tice à laquelle nous avons déjà renvoya , a fonsigl^ 
plusieurs renseignemeos précieux, ^isés èla même 
source d'ojl j'avais tifé ceux qu'on vient de itgt^ Il a 
aussi rectifié quelques assertions inexactes, et notam- 
ment les évaluations de distances, ainsi que j'en ai 
averti : le contenir de l'article qui eft consacré aux iles 
Bou-nin dans la description des trois vyaumes se 
trouve ainsi connu tout* entier, et toutefois il serait 
bien certainement. impossible à un savant européen 
quelconque, dans l'état actuel de no^ connaissances ,. 
d'en donner une traduction littérale suivie , parce qu'U 
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est QODÇu , cqmme le^ reste de 1 ouvcage dont il ffit par-* 
Ue, dans ce Ijifgay mêlé de cbkiob et ^ japooais, 
où, tout en entendant le sens générai, on perd à ch»- 
^pia phrase dm «Qodificatilms in»portantea. On a corn* 
paré cette sorte de langage nmcaropique au lasii de ce 
pe^ionnage de la com^e , qtli parle •iternatiTement 
hautetbas;c est juatemenjt l'effet qu'il produit aux yeux 
d'un lecteur qui saille chinois/^mais qui n'a pas à sa dis- 
position une bonne ipanunair^ et un lexique complet 
de l'idiome japonais. • , 
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TfMTin ii T>-iirt i ->l ti f >i ^» i n ■ i fc ^ tiinl%T^ni'»T-ii'> < ^li-> i Win i t^ a rr an ti-b-i lira i M Hji ii rw^ii 

RELATION * 

DE L'EXPÉDITION D'HOULAGOU. 

VOlBAnom M LA •TIAiTll vu tUmOQU •■ ffWtff , 

AT) TRATEAS DE LA TARTARIE; 

Exiraîlc du Sou'houng-klmi'iou, et tndoitc du ohioob. 



Dans un Mémoire sur la position d« la dSIébre ville 
de EjÊta-karoum, mémoire que j'ai lu à rAcadémie des 
BeHes-Lettrea » et qui fait partie du tome VU dea 
Mém<Mrea de cette Académie^ j'ai inséré un extrait de 
l'itinéraire d'Houlagou, parce que le point de départ 
de cet itinéraire étant précisément cette même rille 
de Hih'lin ou Mara^koroum dont je recherchais la %W 
tuation, la première partie m'avait paru propre à jeter 
quelque jour sur la question que j'avais entrepris 
d'examiner. Je donne ici la traduction entière de ce 
monceau infiniment curieux pour la géographie de la 
Haule«>Asie an- moyen-âge , et que la traduction très 
imparfaite qu'on en voit dans VAiêioiredeGenickucaH^ 
ne fait pas sufl^mmeat ispprécier.. Ceux qui entre** 
prennent d'éclaircir les relations de nos voyageurs du 
treisiéme siècle jugeront» par cet échantillott, s'il leur 
est permis de négliger, dans leurs investigations, les U« 
yres chinois où sont contenus des documens de cette 

(1) Uûtoirt ék GêtdehUeauy par k P. GaubU» p. lafi. 
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importance; et pourtant ee nest là qu'une relation 
partielle , envoyés , selon toute apparence , par quel- 
que officier chinois qui faisait partie de l'armée d'Hou- 
lagou, et qui tint note de la- route qull avait parcourue 
et des renseignemens qu'il avait recueillis sur les pays 
voisins. Il serait bien facile de puiser dans l'ouvrage 
même d'où ce journal est tiré de quoi étendre et rec- 
tifier les notions géographiques et ethnographiques 
qu'il renferme ; mais ce serait une discussion trop lon- 
gue , et je la réserve pour mes Mémoires sur les connais- 
sances géographiques des Chinois. 

Le fragment que je traduis est extrait de l'histoire 
des Mongols , intitulée : Sour-houng-kian-'bu, par Chao^ 
youan-^ping^ L. XLIP, pag. 53 et suivantes. Je n'a- 
joutç qu'un petit nombre de notes destinées à éclûrcir 
certains faits historiques ou à {aire reconnaître les hom- 
mes et les choses dont les noms ont élé défigurés par 
les transcriptions chinoises. Je dois une partie des rap- 
prochemens qui y sont indiqués à la complaisance d« 
M. Saint-Martin. 

c La troisième année de Hian-^soung (Mangou-khan) 
(en 1253), le prince du sang Hiu-iie'Wou (Houlagou) 
fut chargé d'aller soumettre le royaume de Kaschemir 
et une dizaine d'autres royaumes. Il prit les rois de ces 
états, lesquels vinrent faire leur soumission. Ce prince 
passa ensuite la mer à l'occident , et réduisit le pays 
desFrancs {Fou-long). Par suite, ilfut reconnu comme 
gouverneur héréditaire chargé du commandemept de 
ces contrées » 

t Je remarque que dans l'histoire des expédition» 
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d'occident par Lieoihyeous il est dit : L'année jinf^seu 
du cycle (idSa)) le^rère cadet de Fempereur, Hiu- 
li&'WaUj réunit toutes les troupes ppur faire dans l'ouest 
une expédition x{ui dura en tout six années, et <{ui 
étendit les frontières de l'empire à dix niille /i\ L'^n-: 
née i:ft-u;^f (\2^g)f k la première lune, le rapport 
suivant fut adressé par un courrier à rempereur : • 
«De Ho4in on passa la Wou-sun {Ousun, en Mon- 
^1, eau ou rivière) 9 eton marcha au nonl«ouest, l'es- 
pace de 200 /i. Le pays ya sensiblement en s'élevant^- 
On fit la première halte. 

c On travjersa le Han-^haL Ce pays est extrèmejnent 
.froide et, dans lès plus grandes chaleurs, la neige 
n'y fond jamais. Tout y est montagneux et pierreux, 
et il y a une grande abondance de pins. Eu allant au 
sud*ouest en sept jours, t>n acheva de passer leE[an- 
haï; au bout<ie3oo/î> le pays commence à 9'abaisser. 
Il y a un grand fleuve, large de plusieurs li, qu'on 
*aomme Hoen»moU'lian.On le pas3a avec des barques 
à rames. Plusieurs jours après, on traversa le fleufre 
Loung-kou. On retourna alors vers le nord-on^st; la 
route est au midi de Pie-^hi-pa-U (Bisch-baliki)) y à 
la distance de 5oo /t. Il y a là beaucoup de Chinois; 
on y fait deux récoltes de froment et de ^iUe^. A 
l'occident du.fleuve est une île qui est sur une petite 
mer, et qu'on appelle Ki-tse-li-fa-^sse^; on y trouve 
beaucoup de poissons bons à mangen En allaat un 
peu à l'occident , il y a une ville qui se nomme Ye^ 



(1) KliUbas-noor ^ ou le Iacé0$ TêtesBûuget, Utitnde 45» longîtodc 11 5. 
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man. Plus au sud^^uest , la route passe par la ville de 
Phou-h. On n*y sème que du riz. Les moufagnès 
sont couvertes de Tarbre nommé P^r (mélèze). Oit n*; 
peut faire de plantations , à catise de la grande quan* 
tité de pierres. Les murailles sont hautes. On y voit 
des boutiques fermées , des enclos pour exposer les 
marchandises» des maisons de terre 9 dont les portes 
et les fenêtres sont garnies de verre. Au nord de ht 
ville est la montagne J7af-Mt>f; il sort de cette mon- 
tagne un vent qui souffle avec tant de violence qu'il 
précipite les voyageurs dans la mer^. En allant de là 
vers le sud--ouest , à dix H, il y a to passage appelé 
Thiei-mou^chkanAcha; le chemin qui le traverse 
est un sentier escarpé et semblable à un pont volant. 
Au sortir de ce défilé 9 la route vient à A-Ai^maM 
(Al*malik). Dans cette ville, le mâfché offre des parts 
qui sont tous remplis par un courant d'eau; ce sont 
des ffoM-^A^ mêlés à des Chinois qui y habitent. Leurs 
mœurs se sont un peu altérées et eltes ressemblent 
I celles du royaume du milieu. Au midi est la villede 
Tchkir-mou-^ul, qui est extrêmement peuplée. On y 
voit un animal semblable à un léopard , dont lepôil 
est très épais et de couleur d'or, mais sans raies , et 
qui est très redoutable pour les hommes. Il y a aussi 
un insecte qui ressemble à une araignée ; il est vé- 
néneux; et s'il s'en trouve dans l'eau qu'un homme 
boit, il tombe mort à l'instant. A partir de la ville de 
Phau-lo, en allant vers l'occident, toutes les mon- 



(1) Cf. Rubruquii, c. uix. — Pian-earpm^ c. r. 



naies sont faites «Tor , d'argent ou de ^aivae , ayec» 
de%caractères , Iniifi sans {rou tafré m mill^. 

« On arriva chez les Hfa^^-tchoung^ On y fait usage 
de palanquins traînas parades che^hoix, pour aller 
d'un lieu ,à un autr» "il y a^ de# lionÉnes qjfi mar- 
chent très vite avec dei# fardeaux trâip peiam* On les 
appelle Ki-^HrH'MmiKÂAisjf ils ëchyigett des che- 
vaux pour desiichiens. 

« Le â4 de la seconde hioe , on p^^^Utre les deux 
montagnes I-^tou. Le pays est |^at , bien peuple et 
biçn arrosé* On y ^t beaucoup d'antien» remparts 
et des o^nstructiona militaires; c'est ^n ptys autre- * 
fois habité par les Khi^4an. On évalua i 1 5,ooo li 
le chemin qu'on avait fait depuis Ho^lm* Tout près , 
il y a un fleuve qu'on nommtf - Yi^^un^ il est extrême* • 
jnent rapide j et^^eouledie l'orienK &és gens du pays 
l'appellent le fiettoejaune^ 

c Le vingt>»huitiéme jour, on piMa la ville de Ta^ 
la^^ue ( Taïas); le premier jour de la- troîsitoe 
lune y on arriva à celle de Saî-lan ( Sairan ), o4i Mot 
beaucoup de templee de PeotJh^tkùu (Bouddha). 
Les Hoei*-he y font des cérémonies et des sacri- 
Bces. Le troisième jomr on passa à PUickl-lûn. Les 
Hoet'he y font un grand commerce. Le quatrième 
jour, on tratersa le fleuve Hou^tchangf avec des 
barques faites en forme de carquois. Les gens du 
pays disent que la source de ce fleuve sort d'une 
grande montagne au midi. La terre produit des 
pierres de iu , et on pense que c'est le mont Kûuen-- 
ton ( Himalaya). Les portes y sont partout ornées de 
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verrez h^ hubili^pâ: paient le tribut. à la. fin de iaq* 
née* I4A monnaies j sofft 4or9#iieç la fig[ure^'une. 
croix, .r * .:.. . ^ . 

« A la huitième lupe^ jon p^asa. la ville de Thsin^ 
$êe^lùiif* Le ^ys ^st ^ste ^ le peuplf nombreux* 
Tout ce <9î e^ à l-owicfaint de la ville! est planté de 
vignes, Op^seipe en rk et en froinent; il y a aussi 
des champs qu*on sème en automm^. La. terre , qui 
est très feftile^ produit beaucoup de drogues médi- 
cinales qui toutes ipanquent à la. Chine. n. 

c Le quatortiéme jour^ on traversa le ûeuve'jénpou. 
Il ^e pl#it pas l'été dans ce pays ; mais en automne, 
la pluie vie^l arroser les champs. 

tt Le dîx-j|(&uvième jour ^ on vint à la ville de Zi- 
teheou; il y a beaucoup de mûriers et de jujubiers. 
Ce fut là qu'om rainquif Ao-toib^hun ( Ala-eddin.). . 
On s'y arrêta quelques jours. Le vingts-sixième^ on 
passa par la ville ée Ma^lan et par celle de Na-chang. 
On y voit une grande abondance de^nillet et. beau- 
coup de haies.' 

/« Le vingt-neuvième jour, on arriva à Thai^oU'ôul. 
Le pays autour de cette ville est rempli. ds mon- 
tagnes où Ton trouve des morceaux de sel semblables 
à du cristal de roche. 

c Au sud-ouest, à 6 ou 7 /c, on atteignit le royaume 
.«de Af^e/-/a-Aê (ou des Assassina)^. 

c Tous les bœufs de ce pays ont une bosse sur le dos 



(i) CestJji traasGription tronquée de Mouhhidah (les infidèles) , nom 
arabe qae Ton donnait aux Ismaéliens de Perse. 
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c comme. les chameaux, et 8o«t de couleur no^re. Le 

< pays manque d eau. Les faabitans cernent les mon- 

< tagnes avec des muraillefi , et creusent dfes puits qui 
f communiquent quelquefois à plusieurs dizaines de 
i/î, et qui servent à l'irrigation des champs^. Il y a 
ttdans les montagnes trois cent soixante villes qui 
« toutes se soumirent; seulement à louest de Tanr- 
€ kan, il y eut une ville nommëe Ki^tou ^, toute envi* 
f ronnëe de pics et d'escarpemens inacc^âibles, quon 
cne pouvait attaquer ni avec les flèches , ni avec les 
«pierres. 

c L'année Ping-tchin ( 1 256 ) , le général tartare 
« vint sous les murs de cette ville , et quand , du haut 
« des murailles et des montagnes ^adjacentes , on vit 
« toutes les routes occupées par les assiégeans, les ha- 
ibitans furent saisis de frayeur, et envoyèrent un 
f grand nommé Na-chi-eul (Nasser) ^ pour faire leur 
c soumission. Le prince lui-même, Wo-lourwo nai* 
n 8auan'4an^f sortit et se rendit. Souan^tan (sultan) 
test le titre du roi de ce pays. Ce qu'on prit d'or, 
« de pierres précieuses et d'autres richesses en cette 
c occasion , est i nestimable. Il y eut des soldats qui , 



(i) Il s'agît ici des karis, oo conduits sootemiiis destinés cd Perse à fer- 
tiliser les terrons incaltes. 

(9) C'est peut-être Ghirdkouh, l'one des plus fortes places des Ismaéliens, 
et leur dernier refuge. Le nom persan de cette montagne signifie la man^ 
tagnê du firmamêtki. Bile le dcTait à son eztrâme liàntear. 

(3) Ce personnage est sans doute le célèbre astronome Nasir-eddin de 
Tons 9 qui était Ismaélien, et qui fut effectivement envoyé auprès des 
Ibngols pour leur présenter la soumission de son prince. ' 

(4) 11 se nommait Soltan Rokn-eddin Khourschah. 
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c pbur .leur part , eurent jusqu'à mille plaques d'ar- 
c gent fin. 

c Les soldats de ce pays sont de véritables bandits, 
t Quand il^ voient un jeune homme qui parait vigou- 
creux, ils le séduisent par l'espoir du profit, et Ta- 
« mènent au point de tuer de sa propre main son père 
« et ses frères aînés. Après l'avoir enrôlé, ils le font 
enivrer avec du vin , et rintnoduisent dans un appar- 
tement retiré , où il est charmé par une musique 
K délicieuse , et par de belles femmes ; tous ses désirs 
« sont satisfaits pendant plusieurs jours. Ensuit^ on 
le transporte dans le lieu où il était auparavant, 
et quand il est éveillé on lui demande ce qu'il a vu. 
Alors on lui apprend que s'il devient meurtrier 9 il 
recevra pour récompense un bonheur pareil. On 
réchauffe par des lectures et de» prières qu'on lui 
bit réciter, de sorte que quelque commission qu'on 
lui donne, son cœur bravera la mort sans regret* 
cGa royaume des Mau^la-hi était extrêmement 
redouté dans les pays occidentaux, et il les avait 
tyranaisés pendant phis de quaiwite ans. Le géné- 
ral tartare les ayant soumis et détruits, il nen 
échappa aucun. Le sixième jour de la quatrième 
lune , on pa^sa par la ville de Yi-^li-eul ou Ki-li-eul. 
Les serpens que ce pays produit ont <]iuatre pattes y 
et sont longs de cinq tchhi (ou pieds chinois) et da- 
vantage. Ils ont la tète noire et le corps jaune , la 
peau comme celle du requin. Us rendent par la 
gueule une substance d'un rouge violet qu'on nomme 
tseu-yan. 
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* c On vint ensuite à la ville de A'ùt^ting et à Ma-tia- 
€ tsang-eul. Les habitans vont les cheveux épars , la 

< tète recouverte de turbans rouges avec des robes 

< noires ; ils ont l'air de démons. 

tt Depuis que Tarmée était entrée dans les pays oc- 
toidentattz, elle avait soumis trente états différons, 
c L'un de ces états était le royaume de Fo aussi 
« nommé Ki^hiy/ni (Kaschmir). Il est situé au nord-*- 
t ouest de l'Hindoustan. C'est là qu'on voit des hom- 
I mes qui passent pour les successeurs de C7Aâikîa {Cha^ 
« kiatnouni, eu Bouddha); leur air antique et vénérable 
« les fait ressembler à ces figures de Tha-ma ^ qu'on 
« voit peintes en différens lieux. Ils s'abstiennent de 
« vin et de certains alimens, mangent par jour un 
i Ao^ de ris , et ne sont occupés qu'à réciter les priè^ 
« res et les litanies de Fo. Quand le soir est venu , ils 
tt peuvent tonwrser les uns avec les autres. 

cr L'année Ting-sse ( i â57 ) , on prit le royaume dé 
nPao-tha (Bagdad). Ce royaume a deux mille /( du 
t nord au sud ; son roi se nomme Ha-li-^fa (khalife) . 
tt La ville capitale est double , ou partagée en deux 
«villes, l'une à l'orient et l'autre à l'occident. Entre 
« les deux, il y & nn grand fleuve. La ville occidentale 
tt n'a pas de murailles, mais celle de l'orient est en** 



(i) 7fta-ma, ^dc, d'après U resMmblance des noms, les missionnaires 
aTaient pos pour l'apôtre des Indes, saint Thomas, est ce Bodhidharma, 
le dernier des patriarches boaddhistes qui ait habité dans l'Hindoustan, et 
celui mêale qui vint établir le siège de laf religion ft la Chine. Voyez mon 
Mémoire sur ces patriarches, dans les Mélanges asiatiques, t. I, p. ii3. 

(s) La centième partie d'un boisseau. 



t80 EXPEDITION 

t toorée de fortificalions ^. L'armée étant arrivée de- 
« Tant la ville . on livra un combat dans lequel les 
c troupes du Ha-li-fa^ au nombre de plus de 4oo,ooo 
« hommes, furent défaites. Le Ha^li-fa prit la fuite 
« dans une barque. • 

Ce royaume est extrêmement riche. Le palais était 
construit avec du bois de santal ; les murailles étaient 
de santal rouge , incrustées de jaspe noir et blanc. 
L'or et les choses précieuses -qu'on y trouva surpassent 
rimagination ; c'étaient de grosses perles appelées glo- 
butes ou balles de la planète de l'année^ y de l'azur, des 
diamans, etc. Il y eut des gens qui emportèrent jus- 
qu'à mille onces d'or. 

Ce royaume avait eu, pendant six cents ans, qua- 
rante princes, jusqu'à celui sous lequel il fut dé- 
truit^. Les hommes y sont plus polis que dans les au- 
tres pays. Les chevaux y sont excellen# et renommés. 
On y a vu des guitares qui ont jusqu'à soixante-dix 
cordes. 

A vingt jours de chemin de Pao^ha, du côté de 
l'occident, est la maison céleste. C'est là qu'est enterré 
le chef des Prophètes de ces peuples barbares. Le nom 
de leur maître est Pi-yan-pa-^ul ou sainte Dans cette 
maison est suspendue une grande chaîne de fer ; ceux 
qui sont vertueux peuvent la toucher, les autres ne 

(i) La Tille de Bagdad était effectivement partagée en deax par te Tigre; 
et la partie occidentale , appelée Karkhy n'était pas fortifiée. 

(a) La planète Jupiter. 

(5) Mostaaem-billah, le dernier des khalifes de Bagdad, détrûné par 
Houlagoa , était le trente-septième de la race des A.bbassides. 

(4) C*e9i peîgkûmbêr, mot persan qoi signifie prophète on envoyé. 
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sauraient parvenir à la saisin Ces peuples ont un grand 
nombre de livres sacrés qui ont été écrits par le (ou * 
par T^syPi^an^pa-^uL On compte chez eux plusieurs 
dizaines de grandes villes. Ds sont riches et vivent 
dans l'abondance. 

A l'occident est le royaume Mi-kir^tU^, C'est encore 
un pays extrêmement riche. La terre produit de l'or. 
Les habitans remarquent les lieux où ils aperçoivent 
une lueur pendant la nuit^ et y mettent delà cendre 
pour les. reconnaître. Le jour suivant » ils creusent et 
y trouvent des morceaux d'or parmi lesquels il y en a 
de gros comme des jujubes. Ce pays est à 6^000 li de 
Pao-t/uL A l'occident est la mer , et à l'occident de la 
mer, le pays des Fou-lang (Francs). Les femmes de 
ce royaume sont habillées et vêtues comme ces Phou- 
sa ^ qu'on voit en divers lieux. Les hommes sont bons 
guerriers, ils dorment sans se déshabiller. Les hommes 
et les femmes, même mariés, vivent dans des lieux 
séparés. On voit chez eux Toiseau-chameau ( l'autru- 
che) , dont les pieds sont bleuâtres, et qui est haut de 
plus d'une toise chinoise. Il mange du feu. 

Le royaume de C/U'l(htseu produit des pérlesl Le 
roi de ce pays se nomme Sse-^-tha^pi '. On dit que 

(1) Gaubil a In ta cet endroit W-ti-eul pour Mur^ ou l'Egypte. Il est pos- 
sible que dans quelque autre eiem plaire oH lise eflèetiTement Mi-^'euL 

{%) Phou-tOf nom d'un être très releré dan» la mythologie Bouddhique, 
est deTenu» daus le langage ordinaire » l^sppellation commnne de» idole» 
et de» statues de fe»mes, que noua nommons Pmgodes. 

(3) Ce prince est sans doute Modhafer^ddin Sa ad, fils de Zenghy , qoi 
portait le titre d'^ta^sA et régnait n Sehiraz et sur tout le Farsistan. Le» 
perle» du golfe Persii|ue se pêohaient sur les c6lo» de ses étals. 
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dans la met du sud-ouest , ceux qui reoueitteol des 
perles s'enveloppent en entier dans un sac de cuir, ne 
laissant au dehors que 4e6 deux mains. Us s'attachent 
une piètre aux reins avec une corde, et se laissent 
tomber dans la mer. Ils prennent les huHres atec la 
main et les déposebt dans le sac. S'ils rencontrent 
quelques animaux malfaisans , ils les éloignent d'eux 
en leur vepsant du vinaigre. 

Le royaume dès Yin-tou (Hindoustàn) est très près 
du royaume du milieu (la Chine). La population s'é« 
lève à douce millions ^. Les productions de ce pays 
consistent en drogues fines ^ poivre, perles ou pierres 
précieuses, âbène, clous de gimfle, acier, etc. Les 
hbbîtans demeurent dans des maison;» construites avec 
des jonc& L'été, quand les chaleurs sont excessives, 
as habitent dans l'eau. 

L'année Ki^-wei (- isSg), à la septième lune. A- 
tsaOf^ing^ êouan*tan^ (sultan) du royaume de Wo-Un^ 
vint faire sa soumission. Il y a dans ce pays cent vingt 
villes tant grandes que petites , et i ,700,000 habitans. 
Les montagnes produisent de l'argent '. 

Ho^kiao^ma-iingy sultan dû royaume des Khi-tan 
noirs (Kara-kitâyens) qu'on nomme Ki-lir-wan^f ayant 

(1) Ceci Tait voir qu'un oe compreoAÎt sous ce aom qu'taoe Uèi petite 
pattk de ce que nous qImiiidom Hindouataa. 

(s) ▲tt'eddia Kaîkaons, aiilUn àtê Seldjoakklef d'iconium, qui se re- 
eoiiDttt à cette époque fSeodataitc det Mongols. 

(3) On trouve effeoftivemeat des minev d'ergent, encore en exploîtalîoA 
•otuellcimeiit y dans lee montagoes qui séparent Tancien paya des aulfans 
d'Itonium et l'Arménie» entre Trébisoode et Anroom. 

(4) C'est KMk-êddinf qui était, avec le titre de saltan, obef d'une tnbu 
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apprâ la boiiiier cdp<hiUe 4e A-4iwrti^g , via^ p^eilr 
lemeftli se aoumciUre. Sa c^it^le Ki-li-sse (peut^è^r^ 
Pi!t-ttf$^) est une graod^ tiU^. Q<i y^U ds^ns ce pfiy$ 
des Uonâ à criiiièraSb^ et si Ibrts» qn^ .d'i|n coup ^ leur 
queue ilb pe^iyent toer on homme« Quand Us cugifr 
«eut , la voix stoible sortir 4^ leur teiM^e ; tes cheyau;!: 
<|iiî les euteudent ^u sout épouyi^t^s» et lep^ urio^e 
se change en saug. Il y a aussi des paoos d^t la qqe^e 
ti60t aux iule& G^quç jour, yers midi/ 9b Vét^n^^nly 
comjeiie lait l'oiseau t^^wi* On vojt encqre dç^ çl^ts 
parfumas qui r^ssemblei^t à notre tbpUrpa€( ; leurs e^- 
cffémens ont l'odeur du musc. Ces peviples put des 
eourBers qui pçui^nl, daqs un cas pr^ssa^t, fairç ^ 
cheval jusqu'à mille li (qçnt lieues) 4a^# u^ jç^. |ls 
ofijtpat^illeaient des pilons qui portent auM 4^f 
nouvelles à une distance de mille li dans un joua i 

Les diaxnapç ^ tireot d^ pay4 des Yin-^QU, h^s ha- 
bitaos jettent de U ç)iair dans Iç c^eu:!^ de cçrt^ines 
grabdes vallées^ L^ QifV^m^ ^aqgfut ç^tte cbair^ e( 
on trouve l0s diainaps dan^i^UT^ ^^r^Jœens St^^i?- 
pa-^eul est une n^^ière pure t;irée 4e Vé<îaille, J^es p^o- 
codilea qui (oçtngiçat 4|SS:tpirtue^ r^9x^pt epspUe çe.tt^ 
H»atièi^:pi^ la ^gueule* J^lle s^ coQcr^te.flaps l'^esps^cç 

• m 

de Kani'Kitayens, qoi possédait le Kirman. La capitale de ce royaume 
8*a{»pelait alors SiH(/ttn. Le tiéik àé PaiR-ste est peat'êtré oelui éé» Belont" 
clifS) Dâtiqii putHant^ q^ habite ^am9 le môme pays» et qoi ér«H déjà 
conDoe à cette époque. 

(i) Il y a un conte tout semblable dans les Voyages dé Sindbad le ma- 
rhL Génénlemtoti 6«p^ tpvtp t^tlQ «lestiipiiOn | oo reçoQurutlt j^^oca^p 
de traits analogues aux récits des Mim f(t une Nuits, C'étaient saqs doute 
des contes qui avaient cours ol^cz les Arabes, et que les Mongols avaient 
appris de des dernien. 
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d'une aBBée , et acquiert un prix égal à celui de Tor. 
On la falsifie avec de^ excrémens de rhinocéros. La 
corne du rhinocéros a la dureté d'un os; elle est ex- 
cellente pour découvrir toutes sortes de venin. Il y a 
une espèce de cheval qu'on nomme cheval-dragon; il 
a des écailles et des cornes. Ceux qui ont des pou- 
lains n'osent les faire paître avec cet animal , parce 
qu'il les entraîne dans la mer, et on ne les voit plus 
reparaître. Il y a aussi une espèce de faucon noirâtre 
qui, à chaque ponte, produit trois œufs; de chaque 
œuf, il sort un chien de couleur cendrée ^ à poil ras, 
qui suit sa mère ;.il atteint tous les oiseaux qu'il pour- 
suit. Enfin, on ne saurait épuiser toutes les choses 
extraordinaires qu'on raconte de ces mers occiden- 
tales. On ne rapporte ici que ce qu'il y a de plus sin- 
gulier. 

Les empereurs de la dynastie des Han ayant connu 
les contrées occidentales, cherchèrent à y faire. des al- 
liances, en soumettant les nations tibétaines, afin d'in- 
tercepter les communications de l'aile droite, ou de la 
partie occidentale de la nation des Hiàung-nou. C'est 
par le même motif que les princes de la dynastie des 
Thang se lièrent aussi avec les pays occidentaux, dans 
la vue de les séparer des Turcs. Mais à peine ceux-ci 
avaient-ils été afiaiblis et soumis, que la puissance 
des Tibétains s'éléVa et vint opposer des obstacles à ce 
plan, en interrompant les communications du coté 
de Kan-tcheou , de Uang^cheoU et du lac de Lop. Jus- 
qu'à la fin dés Soung, il fut impossible de reprendre 
ce projet, et il ne put être question des cinq pro- 
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▼inces târtares de l'ouest. Mais les Youan (Mongols) 
nés dans les déserts eurent bientôt des rapports avec 
les contrées occidentales. Tchingkis-khakan entreprit 
le premier de- les réduire;, il contraignit leurs habitans 
à faire partie de ses armées , et s'empara de leurs ri- 
chesses. Par là, ses forces militaires s'accrurent au 
point de pouToir conquérir la Chine elle-même, et 
telle fut l'origine de ^ puissance et le fondement de 
sa dynastie. 
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QUELQUES PEUPLES tlÙ TIBET 

ET DE LA BOUKHARIE, 

Tiré de l'otiTriifie de m-toMn-Un , et traduit da cUnoip. 



>r 



MA-T0UAN-LIN9 écmain chinois du treizième siècle 
de notre ère, a composé, sous le titre de Recherche 
approfondie des anciens Monumens, une bibliothèque 
historique, ou une collection d'extraits sur toutes 
sortes de matières, l'un des ouvrages les plus im- 
portans et les plus curieux que les Européens puis- 
sent consulter ^. Ce savant auteur a consacré les vingt- 
cinq derniers livres de son ouvrage, qui en contient 
trois cent quarante-huit, à la description historique 
et ethnographique des contrées connues des Chinois, 
et cette partie renferme une foule de notions intéres- 
santes sur les peuples de la Tartarie , de la Boukharie, 
du Tibet, de THindoustan et des iles orientales. La 
traduction de cette géographie historique , qui peut, 
avec les notes et les supplémens nécessaires, former 
quatre volumes in-4'', m'occupe depuis plusieurs 
aonées. Sous certains rapports, on peut la comparer, 

(1) Voyez y dans le t. II , de cet Nouveaux Mélanges^ l'article consacré 
h Ma-touaD-lÎD; Foy0t^ aassi les Élément de la Grammaire Chinoise, p. 179 , 
v.t le Mémoire sur tet EÀvret Chinois de la Bikliothéque du Koiy t. I , p. Ao^, 
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pour l'Asie orientale^ 4 oe qu'est la géograplûe de Stra- 
bon pour les parties ocdideotales de raucîen contmehl;. 
Les articles qu'on va lire, et que j'ai phcrisis parce qu'ils 
étaient les moins étendus, spnt relatift à de6 rëgiotos 
presque entièrement îboonnUes des Européens , et 
sur lesquelles les géographes ôrientsiox ne donnent 
que ides renseigiieméns très imparfaits, parce que les 
Musulm»s n'y ont pénétré en ookiquérans qu'après 
l'époque où les Chinois avaient ed occasion de les 
étudier. La eomparaîsdn des notions qu'ils ont re^ 
cueillies, avec ceUes que nous fournissent lès géogra- 
phes arabes, jeterait le plus grand jour sur l'état des 
peuples de la Transosane antérieurement à l'introduc- 
tion de l'islamisme. On ne saurait l'entreprendra à 
i'oocasion d'ektFSits tels que cecK-ei, dans lesquels 
je mè berne à une interprétation presque littérale, en 
y joignant tout au phis les rapprochemèns les plus 
aiséb à fidre et qui n'exigent pas de discussions par- 
tieulièlvs. 

Je dcâs toutefois tine explication relativement aux 
synonymies que j'ai placées entre parenthèses dans 
plnsieuils endroits. Elles ont pour objet de mettre en 
hadnoiiie les récits des géographes chinois avec les 
rapports consignés chez les auteurs de l'Occident. Je 
me suis servi, pour les établir, des diverses combinai- 
sons que la géographie historique fournit, en indi-^ 
quant la situàticn relative des pays, soit entre eux, 
soit à l'égard des grands fleuves ou des chaînes de 
montagnes; et aussi en rappelant des évènemens mé- 
morables, comme des émigrations ou de grandes ex- 




y' 
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péditions guerrières, ou des traits de race, des sin- 
gularités ethnographiques, religieuses, etc. Mais j'ai 
surtout été guidé par une étude approfondie du genre 
particulier d'altération que les noms étrangers subis- 
sent en passant dans les transcriptions chinoises ; altéra- 
tion qui les a souvent rendus méconnaissables à des 
hommes très habiles. Faute d avoir acquis l'habitude de 
ces changemens, Deguigues n'a pas reconnu les Dahœy 
dans les Tahia ; ayant mal lu le nom des Asi ( Gan-sie] , 
il n'a pu en donner la véritable application. Mais la 
faute capitale qu'il a commise, celle qui a embrouillé 
pour lui toute la géographie de ces contrées, si claire 
yj dans le récit des historiens chinois , c'est d'avoir pris 
le pays de Rang ou la Sogdiane pour le Kaptchak ^. 
De là est résulté pour lui l'impossibilité de reconnaître 
les noms de Meimarg (Mi), d'Osrushnah (Sou-touï- 
cha-na),]Nakhscheb (Na-chi-po), Tadjiks(Tiao-chi), 
Saques (Sai), Fargana, Gophéne (Ki-pin), et de tant 
d'autres villes ou états qu'il avait déplacés, et pour 
ainsi dire, fait tourner au nord-ouest, par suite du 
mouvement qu'il avait imprimé au pays de Kang, 
point central des itinéraires de ces régions, et auquel 
sont rapportées toutes les distances. La rectification 
que j'ai apportée à cette partie de son exposition géo^ 
graphique est donc d'une assez grande importance, puis^ 
qu'elle permet de mettre à profit les matériaux que- 
lui-même avait dû croire corrompus, fautifs ou in- 
complets, et dont on avait, d'après lui , porté le même 

(1) Hia. du Hunê^X, II i p. 79 e' pattim. 
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jugement. Aussi les rapprochemens, dont je donne 
ici les principaux résultats et dont je ferai connaître 
ailleurs les motifs et les preuves^, ont-ils été adoptés 
par les hommes les plus versés dans ces matières , 
quand ils ont eu occasion de traiter des questions de 
cette espèce. Je citerai surtout les notes de la nouvelle 
édition de YHistoire du Bas- Empire que l'on doit à 
M. Saint-Martin, et les Tableaux de l'Aêie par M. Kla- 
proth. 

Le livre trois cent trente-quatrième de la Recherche 
approfondie renferme l'histoire des Thsoung-thseu, 
peuples de race tibétaine établis au midi du grand dé- 
sert, à l'orient des montagnes Bleues; celle des Thou- 
kou-hoen , tribu de Tartares orientaux sortis au troi- 
sième siècle de la province actuelle de Liao-toung, 
qui vinrent habiter aux environs du lac Bleu du côté 
du Tibet; celle des Yi-fe-ti, peuplade ichthyophage'des 
mêmes contrées ; celle des Thang-tchhang, des Theng- 
tchi et des Tang-hiang , trois peuples de même origine 
qui ont joué un rôle brillant dans le Tibet, et dont le 
dernier a fondé une principauté connue des Euro- 
péens sous le nom de Tangout^ qui est un nom formé 
parles Tartares de celui des Tang-hiang, avec le signe 
du pluriel particulier à la langue des Mongols; une no- 
tice sur les Pe-lan, autre tribu tibétaine de la race des 
Tang-hiang ou Tangutains; enfin, l'histoire de ces 



(1) J'en ai déjè présenté an grand nombre dans mon Mémoire sur Cao- 
imuimi de l'Empiré Chinois , lu à l'Académie an commeooement de 1S18 , 
et inséré dans le t. VIII, des Mémoires do P Académie des Jnseript, et BeHeS' 
Lettres, p. 60 et saivantes. 






190 PEUPLES OU TIBET 

peuples qui ont réuni aous leur domination ^ aux sep- 
tième et huitième siècles, toutes les tribus des mon- 
tagnes tibétaines , ainsi qu'une partie de la Tartarie et 
de l'Inde , et dont le nom , altéré par les étrangers, est 
resté, sous la forme que les Mongols lui ont donnée 
(Tobout ou Tebet), appliqué à l'ensemble des na- 
tions tibétaines. Ce livre a quarante-sit pages; l'his- 
toire des Tibétains en occupe près de la moitié, et 
s'étend encore dans les vingt-quatre premières pages 
du livre suivant. 

Après la fin de l'histoire des Tibétains, on trouve 
dans le livre trois cent trente-cinquième de courtes 
notices sur diverses peuplades de la partie occidentale 
du Tibet et des contrées voisines; voici quelques-unes 
de ces notices* 

YANG-THOUNG. 

Cette peuplade est partagée en deux divisions, les 
grands et les petiti Yang-thoung. Les grands Yang- 
thoung habitent à l'occident des Tibétains, et à l'o- 
rient des petits Yang-thoung ^ droit au midi de Kho- 
tan. Leur pays a cent lieues d'orient en occident, et ils 
comptentquatre-vingts à quatre-vingt-dix millesoldats. 
Ces peuples ont l'habitude de tresser leurs cheveux, 
et de s'habiller de feutre et de peaux d'animaux. Ils 
sont pasteurs. Leur pays est sujet à de grands vents; il 
y tombe beaucoup de neige , et la glace y acquiert l'é- 
paisseur de dix pieds chinois et davantage. Les produc- 
tions qu'on en tire ressemblent beaucoup à celles des 
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autres pafties du Tibet. Ces peuples n'eut pas d'écri*- 
ture ^ ipaûs Us font des nœuds à des cordes et des cranj * 
à -des morceaux de bois pour y suppléer; leurs lois 
sont très séyères. Quand uj) de leurs princes vient à 
mourir» ils lui ôtent la cenrelle et remplissent le crâno 
avec des perles et des pierres précieuses ; ils enlévenli 
pareillement les entrailles^ et mettent de l'or à la 
place. Us lui fabriquent un nez d'or et des dents d'ar-^ 
gent ^ ; ils disposent des victimes humaines pour les 
enterrer avec le prince défunt ; et ayant choisi , par les 
procédés astrolo^gues > une heure favorable 9 ils ppr^ 
tent le corps dans un totre de très diSBcile accès ^ de 
manière à ce que personne ne sache où on Ta déposé. 
Us immolent un grand nombre de bœufs, de moutons» 
de chevaux, pour apaiser les esprits, et c'est ce qui 
termine la cérémonie du deuil. Le nom de la famille 
royale est Kiang-ko. 11 y a quatre grands oflBciers qui 
sont chargés des affaires du royaume. Anciennement 
ce pays n'était pas connu des Chinois; mais, en 641, 
les habitans envoyèrent des ambassadeurs à la cour. 

SI-LI. 

Cette tribu habite au sud-ouest dû pays des Tibé- 
tains. Elle consiste en cinquante mille familles, qui 
vivent dans des villes et dans des villages, situés le long 
des rivières et des ruisseaux. Les hommes s'envelop- 
pent la tète avec des pièces de &oie de différentes cou- 

(1) Toute* ces pratiques sembleraient aToir rapport ft quelque usage 
d'embaumement qui aurait été établi au Tibet. 
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leurs, et s'habillent de feutre et d'étoffes de làioe. Les 
femmes tressent leurs cheveux et portent des jupons 
courts. Ils font des signaux avec, des torches allumiées. 
Ils ont coutume d'ëlever beaucoup de buffles, de bé- 
liers f de coqs et de cochons. Ils cultivent le riz. appelé 
ib^^^Ie froment, les plantes légumineuses. Ils ont la 
canne à sucre et toutes sortes de fruits. Ils enterrent 
les morts dans lés lieux déserts, sans élever de mon- 
ceaux de terre et sans faire de plantatipi^s d'arbres. Le 
deuil se porte en noir et pendant un an. Les supplices 
dont ils font usage sont la castration et l'extirpation 
du nez! Leur prince est vassal des Tibétains. On ne les 
avait pas connus dans l'antiquité ; mais, en 646, ils en- 
voyèrent en tribut des marchandises de leur pays. 
• 

TCHANG-KIEOU-PA. 



Les Tchang-kieou^a ou Tchang-kie-pa étaient une 
tribu de Kiang ^ occidentaux. Us habitaient au sud- 
ouest des Si-li , dans le milieu des montagnes; mais, 
dans des temps rapprochés de nous,. ils ont changé de 
demeure; et^ s'avançant à l'ouest, ila sont devenus 
voisins de la partie orientale de l'Hindoustan. Ils ont 
alors changé leur manière de se vêtir, qui était celle 
des Kiang occidentaux. Leur pays a quatre-vingts ou 
quatre-vingt-dix lieues du nord au sud , et leur armée 
est de deux mille hommes. Ils ne demeurent pas dans 
des villes , et ils se plaisent au brigandage et à la ra- 

(1) Montagnards tibétains. 



* 
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pkie. Lès caravanes les redbutent beaucoup. Lors- 
qu'ils apprirent que les Sî-li aVaient envoyé un tribut, 
ils se décidèrent à suivre leur exemple. 

. NI-PHO-LO (NïPoi). . 

«... 

Ce royaume est à l'ouest des Tibétains. Les habi- 
tans ont la- coutume de raser leurs cheveux et même 
leurs sourcils ; ils portent des pendans d oreilles , et' 
regardent comme une parure très élégante d'avoir 
des tuyaux de bambou qui leur viennent jusqu'aux 
épaules. Pour manger, ils se servent, de leurs doigts 
(sans faire usage de petits bâtons ni de cuillers). Tous 
leurs ustensiles sont de cuivre. Us sont très adonnés 
au commerce et fort peu à l'agriculture. Ils font de la 
monnaie de cuivre qui porte d'un côté la figure d'un 
homme , et au revers celle d'un cheval. Ils ne sont 
pas dans l'usage de percer la cloison des narines de 
leurs bœufs. Us se couvrent le corps d'un seul mor- 
ceau de toile, et se baignent très souvent. Leurs mai- 
sons sont construites avec des planches , et les murail- 
les en soût «ouvertes de peintures et de sculptures. 
Us sont adonnés aux jeux scéniques, à la divination , 
à l'astrologie , à la magie. Us adorent cinq dieux ; et ils 
leur élèvent des statues de pierre qu'ils purifient tous 
les jours en les lavant. Us font aussi rôtir de la chair 
de mouton, qu'ils offrent en sacrifice. Leur roi, Na- 
ling-ti-phoS porte sur lui un grand nombre d'orne- 

(i) Vraifemblablement R«rtn-deT«. 

1. l3 
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ineas de pierres précieuses et de perles. Il a aux oreil- 
les des boucles d'or et des pendaas de jade» avec de 
riches joyaux suspendus à sa ceinture. Il s'assied sur 
un siège (en forme de) lion; et, pendant qu'il est 
assis 9 on ne cesse de faire brûler des parfums. Les 
grands de sa cour et ses officiers sont assis à terre. 
II y a dans ce pays une marre, nommée MkiphonU, 
qui a vingt pas de tour. Si l'on y jette quelque chose , 
il en sort à l'instapt de la fumée et de la flamme ; si 
l'on y suspend une marmite , ce qui y est renfermé se 
trouve cuit en un moment Ce roj^ume a envoyé 
payer le tribut en 65i. 

GRA1ND5 PHO^LIU (PouRouTs). 

Le Ptuhliu on PoU'Iou, est droit à l'occident du 
pays des Tibétaine II confine au petit PAihiiu, et sa 
p^|:ti^ occidentale touche à l'Inde septentrionale et au 
p^ys d(Q Ou-tçhang, U abonde ei^ yo-kin K II est soumis 
£i,\ij, Tibétains. U en est venu trois différente^ ambas- 
sades ^ntre 696 et 74 1 * Au^si leur prince Sounfe^he- 
li-tchi-li-Di fut-i) enregistré parmi l^s y^is^nx de TeTA- 
pire Avec le titre de roi^. A ^ iport , le même titre fut 
conféré à sop HMQce^sçi^r Sou4ip-t^0i II envpya un 
grw<^ de sa çoqr, nopao^é J'çl^'4cluhna'$9^nuhmour 
cMngy pour remercier Tempereiir^ Son fils Nan-i^ \ui 
succé4a} et, à la mort de celui-^i« son frère fiiaé, Ma*- 
lai-iu» mont4 sur le trôi^e, Après lui^ Sou-chi-K-tchi 

( I ) Sorte d'herbe odoriférante . 
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épousa la fille du roi des Tibétains; «t, par un effet 
de ses suggestions /il y eut Tingt royaumes du nord- 
ouest qui se soumirent aux Tibétains; de sorte que 
les tributs de ces contrées n'arrivaient plus en Chine. 
Le gouverneur général de la Tartarie ( pour les CbH 
nois) attaqua trois fois le Pbo-Iiu sans réussir à le sou* 
mettre. En 747, le lieutenant du gouyemeur général, 
KaoHsian-tcbi , eut ordre de réduire ce pays. Qét of- 
ficier se fit précéder d'un général nommé Sir^otwnr 
khing , avec mille chevaux y et lui donna pour instruc- 
tions d'aller trouver Sou-chi-^li-tchi, de lui demander 
le passage à travers sa capitale , et il convint avec lui 
qu'aussitôt que l'armée aurait passé les montagnes, 
on montrerait une proclamation qui accordait de gran*- 
des faveurs à ceux qui se rangeraient du côté des Chi- 
nois. Si-youan-khing réussit à s'acquitter de sa com* 
mission. Sou-chi-li-tchi et la reine sa femme furent 
pris, et Kao-sian-tcbi fit couper la tète aux officiera 
Tibétains^. Ê^ao-sian-tchi ayant fait rompre le pont 
de Pbo-yi , l'armée tibét^e ne put arriver à temps 
pour secourir le prince de Pho-liu. Le roi étant soa«- 
mis 9 le royaume fut bientôt pacifié. Par suite de cet 
événement, les Romains^, les Arabes et soixante»- 
douze autres royaumes barbares furent frappés de ter- 
reur, et s'empressèrent d'envoyer leurs soumissions. 
Le roi du petit Pho-liu et sa femme vinrent à la cour, 
et leur état fut converti en province chincMse , avec le 

(1) Conf, Mémoirea concernant les Ghinou t. XVI. p. 4i* 
(9) Foalin : c'est le nom qae les Chinois donnent à Tempire de Comhui- 
tîaopie. TogMc plus bas; 
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titre de Kûueirjin (retour à la piété). On y mit une 
garnisoa de mille hommes. Pour Sou-chi-li-tchi, il fut 
compris daas une amnistie; on lui fit grâce du sup- 
plice qu'il avait mérité , et même on lui donna le titre 
de général de la droite , la robe violette et la ceinture 
d'or ; mais on le retint à la cour. 

KO-CHMtn ou KIA*CHE-MI-LO (KAscnsinR). 

Ge pays touche au nord à celui de Pho-liu , et il en 
est éloigné de cinquante lieues. C'est un espace de 
quatre cents lieues de tour, tout environné de montar 
gneSy de telle manière que les peuples voisins ne peu- 
vent lui faire la guerre avec avantage. Le roi habite 
dans une ville nommée P(hlO'W(hhoan'fou^lo ^. A l'ouest 
est le ^and fleuve Mi-nasi^o. La terre est propre à 
l'agriculture ; il y a beaucoup de neige , mais peu de 
vent; on en tire des rubis, du Yo-kin, des chevaux 
qu'on appelle race de dragons , des étoSSbs communes 
faites de poil, et des habits de peau. Suivant la tradi- 
tion, c'était autrefois le pays des dragons. Les dragons 
se»transportettt dans les lieux où les eaux ont été des- 
séchées ; c'est pour cela qu'ils étaient venus y habiter K 

Yers Tannée 713, les gens de ce pays envoyèrent à 

(i) On remarque dans ces noms de Tilles, la termioaiton de pour, k la 
manière chinoise pou-lo, qui s'ajoate an nom des Villes indiennes. 

(9) Gette tradhioo faboienae » indiquée d'cme manière très Tagne par 
Ma-to«an-lin , aaraît-elle quelque rapport à celle que les Kaschemiriens 
ont conserTée au si^et de l'inondation de leur pays dans les temps anciens r 
fVy** TIs/TvnlAalsr, tom. I , page 79, et le Mémoire sur KoMchcmir^ p*r 
M. Wilson » dans le tome XV des Aslaiic Ret^arehet, 
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la cour 9 et, en 720, un décret impérial accorda lé titre 
de roi à leur prince , nommé Tchin-tho-lihpi-lL Dans 
rintervaUe, ils avaient offert en tribut des médicamena 
étrangers. Thianrmou ^ étant mort , son frère cadet , 
Mou-to-pi , lui succéda. L'ambassadeur qu'il envoya, 
nommé Fo-li-to, dit que tous les rojraumes du monde 
étaient soumis au divin KHan (rempereur delà 6bine), 
et recevaient de lui la paix et l'activité. 1\ ajouta quil 
y ayait dans son pays trots sortes de troupes, des gens 
montés sur des éléphans, des cavaliers et des fantassins ^ 
et que son midtre, aidé du roi de l'Inde centrale, ayait 
intercepté les cinq grandes routes du pays des Tibé- 
tains, de sorte qu'on ne pouvait ni y entrer ni en sortir, 
et qu'il les ayait battus en toute occasion; que, si le 
divin Khan youlsat y enyoyer des troupes , comme il 
avait fait pour le royaume de Pho-^liu , il était en état de 
leur fournir toutes les proyisions et les secours néces- 
saires ; qu'il y ayait dans leur pays un lac nommé JlfoAa- 
potomobung^ et que son maître désirait que le divin 
Khan voulût bien y établir un camp ; il finîssat par 
demanderpour luile titre de roi. Cette supplique ayant 
été traduite, l'empereur ordonna, par un décret, que 
l'ambassadeur serait traité somptueusement dans le 
palais, qu'on lui ferait des préseus magnifiques, et que 
Mou-to-pi serait enregistré avec le titre de roi. Depuis 
ce temps, les rapports de ce pays avec Tempire et les 

(i) Il y a àwoÊ cet éDoncé une incohéience qn'on ne pcat saiiTer qn'en 
fiippoflant qne Thian-mou (bois da ciel) serait la tradoction chinoise do 
Dom kaschemirien cité plus haut, Tchin-to-b-pi-ii ^ et. qne Ma-toqan-li^ 
avait oablié d'en arertiK. 
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tributôqttieayeaai^ntsesiiccédèrentsans interruption. 

Paroiiies dépendances de ce pays» il y en a cinq 
principales qui ont le titre de royaumes. Celui qu'on 
appelle X^u-yeou-ehi-to est un pays qui a deux cents 
lieues et qui renferme des villes entourées de murailles. 
Au sud-ouest, à soixante-dix lieues^ on atteint le pays 
de Séng-ho-pou4o (Singapour), qui a trois cents lieues 
d'étendue. Au sud-est de la capitale , en faisant cin- 
quante Ueues à travers les montagnes, on atteint le 
pays de Ou«la-phi, qui a deux cents lieues , et où il y 
a plusieurs villes. Le pays est propre à l'agriculture; il 
s'étend au sud-est l'espace de cent lieues le long des 
montagnes. 

Da royaume de Kaschemir, en faisant :Soixante-dix 
lieues au sud-ouest par une route extrêmement diffi- 
cile, on arrive au pays de Pan-nou-thso (Pendj-ab); 
à deux cents lieues plus loin , on vient à celui de Ho- 
lo-che-pou-lo; c'est un grand paya qui a quatre cents 
lieues d'étendue: on y voit des villes entourées de mu- 
railles et beaucoup de montagnes. Les habitans sont 
très courageux. Les cinq pays dont on vient de parler 
n'ont pas de chefs particuliers. 

KOU-TO ou KHO-TO-LO. 

Ce pays a cent lieues dans tous les sens. La ville où 
le roi demeure se nomme Sse-tsou-kian.Il y a beaucoup 
d'excellens chevaux et des panthères de couleur rouge ; 
on y voit quatre grandes montagnes de sel. Le pays 
produit des chevaux, du sel et des corbeaux. L'an 729, 



ET DE LA ftODKHAtllE. I99 

le roi envoya un ambassadeur, nommé Kan-kou-toii- 
chi 9 qui yint à la cour; en 95S , le roi fiie-li-fa offrit en 
tribut des esclaves musiciennes; il envoya encore un 
grand, nommé To-po-le-ta, qui vint à la cour; en ^Sa, 
on inscrivit le nom do roi de ce pays, Lo-kin, avec le 
titre de gouverneur. 

SOU-I^I. 

Les Sou-pi sont une branche de montagnai^s que 
les Tibétains ont réunis à leur nation ; ils portent le 
titre de Sun^pho; c'est la plus puissante de toutes les 
tribus. A l'orient , ils sont limitrophes des To-tni ^ à 
l'occident, des Ho-mang-hia. Leur nombre monte à 
trente mille familles. Vers 749, leur roi Mou-lîng-tsan 
voulut élever son état à de plus hautes destinées en le 
réunissant à l'empire; mais il fut tué par les Tibétains. 
Son fils Si-no étant mort, les chefs de la tribu se réfu- 
gièrent près du commandant chinois, et implotèreïit 
sa protection. Hiouan-tsoung leur fit un excellent 
accueil* 

Les To-mi sont une autre branche dé montagnards 
octidentaux qui dépendent des Tibétains : leur titre 
est NanHUo; ils habitent les bords de la rivière des 
yaks (oubœufs à queue tonfftte);leur pays produitbeau- 
coup d'or; ils envoyèrent, en 63â, un ambassadeur qui 
reçut à la cour un excellent accueil et beaucoup de 
présens. 
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GRAND-WAN (Fargana) *. 

t 

Le pays du Grand-Wan a été connu du temps de la . 
dynastie des Han ( 126 de J.-C). La ville capitale où 
le roi fait sa résidence est layiile de ILouei-wang-chan ^, 
éloignée de Tchang-'an (Si-'an dans le Chen-si) de 
douze mille cinqcents li (douze cent cinquante lieues). 
On y compte dix mille familles. De ce pays jusqu'au 
siège du gouverneur général de la Tartarie , on compte 
quatre mille li ( quatre cents lieues). Au nord,. il con- 
fine auKhang-kiu, (la Sogdiane) et à la ville deKholan^ 
à la distance de quinze cents li ( cent cinquante lieues). 
Du côté du sud-ouest, on trouve les Grands-Youeî* 
chi, à sept cents li (soixante-dix lieues). Ce royaume 
se trouve ainsi voisin de la Sogdiane au nord, et du 
pays des Grands- Youeî-chi au midi. Il offre avec ce 
dernier et avec celui des Asi , la plus grande analogie 
sous le rapport de l'aspect du terrain , du climat , des 
productions et des mœurs des habitans. On y fait pres- 
que partout du vin avec du raisin. Les riches conser- 
vent de ce vin, jusqu'à dix mille chi, et même au bout 
de plusieurs dizaines d'années, il ne se gâte pas. Les 
hommes boivent du vin , et les chevaux du mou-sou ^. 
Il y a d'excellens chevaux qui suent le sang. On ra* 

(1) Wen-hisn-tboang-Khao, Ht. GGGXXXVII, pag. i3. 

(a) Si ce nom doit être tradait et non transcrit, on peut l'interpréter par 
les mots Montagne du noble Roi : c'est peut-être la traduction d'on nom 
samscrit ou persan. 

(S) Apparemment une boisson faite avec du trèfle. Le Mou-tou est une 
herbe qui ressemble au trèfle. 
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conte qu'ils descendent d'un chcTal céle^e. Uy a dans 
le pays du Grand-Wan une haute montagne, sur \^ 
sommet de laquelle habite un cheval dont il est impos- 
sible de se rendre maître. On pren4 donc des cavales 
de différentes couleurs, et on les établit au pied de la. 
montagne pour faire produire des poulains. Ce sont 
ceux qui suent le sang-, et c'est pour cette raison qu'on 
les appelle chevaux descendus du cheval céleste. 
Tc}iang-kian en parla le premier à Wou-ti de la dy- 
nastie des Han. Ce priiïice chargea des envoyés de por- 
ter dans le Wan des sommes d'argent et un cheval 
d'or, pour obtenir de ces excellens chevaux de Wan. 
Mais le roi du pays se fiant à l'exttème éloignement de 
la Chine , qui rendait impossible d'y envoyer des ar- 
mées considérables, fit tuer les ambassadeurs chinois. 
La première année Taî-thsou (io4 avant J.-C), Li- 
kouang-li fut honoré du titre d^ général du secondcorps 
d'armée, et ayant assemblé de bonschevaux, etplusieurs 
dizaines de mille cavaliers , il partit au temps convenu 
pour venir attaquer la frontière de Wan. Les villes qu'il 
assiégea résistèrent et il se vit contraint à s'en retourner. 
Deux années s'étaient écouléesdurant cette expédition, 
et quand il revint à Thun-hoang ^ , sur dix officiers ou 
soldats, il ne lui en restait pas plus d'un ou deux; 
l'empereur très irrité de ce mauvais succès, le relégua 
à lu-men', en lui faisant défendre d'entrer dans l'em- 
pire. Il séjourna donc à Thun-hoang, et de là il recruta 
le second corps d'armée, fort de soixante mille hom- 

* 

(?} Sar nofl caries Clia-tclieou. 
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mes. Il ràunil eeni mille bœufs, trente mille oheràtix, 
dix mille ânes on chameaux. L'empire eut à supporter 
une levée de dix-huit mille soldats, qu'on établit à 
Yan-hieou*thou ^ pour garder les frontières de Thsieou- 
thsiouan. Le général parvint à Wan; Les babitans 
coupèrent la tète à la veuve de leur roi^ et offrirent des 
chevaux aux Chinois; ceux-ci prirent plusieurs dizaines 
de chevaux de la racé la plus estimée , et trois mille 
étalons et jùmens de seconde qualité et au-*dessous; 
puis ils mirent sur le trône un homme du pays de Wan, 
nommé Mei-^thsai, et convinrent que chaque année 
on donnerait des chevaux en tribut. Les Chinois par- 
tirent ensuite , aprèâ avoir fkit la récolte du raisin et 
du mou*sou. Cette seconde expédition du général dura 
quatre ans. 

Quoiqu^à loccident du pays des Wan il j ait, jus- 
qu'à celui des Âsi , des langues très différentes , elles 
offrent de l'analogie, et ceux qui les parlent s'enten- 
dent entre eux* Les babitans ont tous les yeux en- 
foncés et beaucoup de barbe ; ils sont habiles dans le 
commerce, et ils ont beaucoup de respect pour les 
femmes ; d^ qu'une femme a parlé , son mari s'em- 
presse de la satisfaire. Ce pays ne prodoit ni soie , ni 
vernis. On n'y sait pas fondre les métaux ; ce furent 
des Chinois, échappés à la destilictîon de l'armée, qui 
leur apprirent à travailler les métaux pour fabriquer 
des vases et deê armes. 

Les Wan offrirent de nouveau un tribut , consistant 

(i) Wou-'wcS et Xchang-yc. 
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ea chevaux qui suaient la sang, aous MiAg*-ti de là se^ 
coade dynastie des Hao« H ea fiit de même doua Wen- 
tchiog*4;i , de la secoade dynastie de Wel ; la sixième 
année Ho-phing, et sous Hiao-wen-^ti , la troisième 
année Tai-<ho. Le royaume de Sou-toui-cha«-na (Os- 
rushnah), qui fut connu Sous les Soui (au sixième 
siècle) « n'est antre que le pays des Grands^ Wan, au 
temps des Han. 

Par une sorte de double emploi très commun che^ 
les géographes chinois qin n'ont pas toujours reconnu 
les noms des pays éloignés dont ils recueillent les 
descriptions 5 on trouve dans la suite de l'ouvrage de 
Ma-»touan*lin un autre article sur le même pays dési-» 
gné par le nom de Fa*han ^; en voici le contenu : 

Le royaume de Fa*-han est à cinq cents H (cinquante 
lieues) k l'onest des montagnes Bleues. C'est l'ancien 
royaume de Khiu-seou. Du temps de la dynastie des 
premiers Wel, (386 de J.-^G.) on le nommait Pa- 
han-na ou Pho-lo~na. On y voit cinq grandes villes et 
une centaine de.petites. Beaucoup d'hommes y attei- 
gnent un âge avancé. Le roi est de la famille de Tçhao- 
wou , et son titre est Ali-thsi« La capitale a quatre li 
en carré. On y compte plusieurs milliers de soldats. 
Le roi s'assied sur un lit d'or fait en forme de bélier. 
Sa femme est ^coiffée avec des fleurs d'or. Le pays pro* 
duit beaucoup de cinabre ^ de Tor et du fer. A l'o- 
rient, à mille li , est le pays de Sou*Ie (Khaschgar?). A 
l'ouest, on compte cinq cents li jusqu'au royaume de 

(1) Weohiao Thoang-khio , IW. GGGXXXVlii. 
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Sou-toui-cba-na (Osrushjiah)* Il y a cinq cents U a^ 
nord-ouest jusqu'au royaume de Ghi (Schasch); deux 
mille li vers le nord-est jusqu'au campement du Khan, 
des Turcs, et cinq mille cinq cents li vers Test, jusqu'à 
Koua-tcheou. 

Les rois de ce pays se sont succédés sans interruption 
pendant la durée des dynasties de Weî et de Tnn 
( 265-534 )• H^ envoyèrent payer le tribut sous les 
Souîy dans les années Ta-nieî (6o5-6i6). Au com- 
mencement des. années Tching-kouan de la dynastie 
des Thang (627), leur roi Khi-pi fut tué par les Turcs 
occidentaux, et son fils 0-po-tchi s'établit dans la 
ville de Kho-se. 

Au commencement des années Hian-khing (656) » 
0-po-tchi adressa une ambassade et un tribut Kao- 
tsoung fit un bon accueil aux envoyés et leur accorda 
plusieurs faveurs. La troisième année (658), la ville 
de Kho-se fut érigée en chef lieu de l'arrondissement 
de Hieou-siun , et le prince eut un titre qui répon- 
dait à celui de juge de province. Depuis cette époque, 
il paya le tribut tous les ans. 

La vingt-septième année Khairyouan, du régne de 
Hiouan-tsoung (759) , le roi de ce pays, à raison des 
services qu'il avait rendus , fut honoré du titre de Boi 
de la respectueuse Conversion. La troisième année Thian- 
pao (744) 9 ^^ donna au royaume le titre de Ning-youan 
(éloigné et tranquille) , et l'empereur accorda au prince 
la qualité de prince du sang avec le nom de la famille 
impériale. Ce roi se nommait Teou. On éleva aussi une 
des femmes du palais au rang de princesse, et on la lui 
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donna pour épouse. La treizième anoée (764)» le roi 
Tchoung-tsi (juste et fidèle) envoya à la cour son fils 
Siei-kou, en demandant qu'il pût séjourner dans le pa- 
lais et s'y instruire des coutumes de la Chine. Cette fa« 
veur lui fut accordée, avec le titre de général de pre- 
mière classe. Ce prince se montra très fidèle dans les 
services qu'il rendit à la dynastie des Thang. 

KI-PIN (Cophène) *. 

Le royaume de Ki-pin a pour capitale la ville de Siun« 
sian, éloignée de Tchang-'an de douze mille deux cents 

_ • 

li (douse cents lieues). Ce royaume ne dépend pas du 
goufemcment général de la Tartarie. C'est un grand 
et puissant état , ayant une population et des armées 
nonifbreuses. On compte, au nord-est, six mille huit 
cent quarante li jusqu'au siège du gouvernement gêné" 
rai ; à l'orient , dçux mille deux cent cinquante li jus-* 
qu'au royaume de Ta-tcha ; au nord-est , jusqu'à celui 
de Nan^teou , neuf jours de marche. Il confine avec 
le pays dés grands Youeî-chi, du côté du nord> et avec 
celui de Ou^yi-chan^li, du côté- du sud-ouest. 

Anciennement, les Hioung-nou ayant défait les 
grands Youei--cbi , ceux-ci se portèrent à l'ouest pour 
habiter chez les Ta-hia (Dahae) ; et le roi des Sai (Sa* 
ques) vint au midi demeurer dans le Ki-pin (Cophène). 
les tribus des Sai se divisèrent et se dispersèrent de ma- 
nière à former çà et là difierens royaumes. Depuis 
Son4e (Kaschgar ? ) au nord-ouest , toutes les dépen- 

(1) Wen-hiao Thoang-khao, liv. GGGXXXVif , p. 19. — Cf. Plin. 
li?. VI, c %5, y Bd. Hard. !• 3a4, et Bmend. ad. h. L.LXX, p. 355. 
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dances de HieoU'^siun et de Siun-too (Sind) sont ha- 
bitées par d'anciennes tribus Sai. 

Le Ki**pin est un pays plat et tempéré. On y voit 
du Mou«sou ^ et d autres plantes ; les arbres les plus 
remarquables sont le than-*hoaï , espèce de frêne ^ le 
tsin , le bambou , une espèce d'arbre à vernis , toutes 
sortes de fruits , la vigne , etc. On fume les terres la- 
bourées et les jardins. Les terres basses et arrosées 
produisent du riz. En hiver on se nourrit de plantes 
potagères crues. 

Les habitans sont industrieux, habiles à sculpter, à 
ciseler, à bâtir des palais et des maisons, à tisser, à 
broder , à faire des étoffes brochées ; ils excellent à 
préparer les mets , à fabriquer des vases d'or , d'ar- 
gent , de cuivre, d'étain. Ils ont des marchés régufiers, 
avec des boutiques comme on en voit à la Chine. Ils font 
des monnaies d'or et d'argent qui portent d'un côté 
l'image d'un cavalier, et au revers une tète d'homme. 
Le pays produit des bceufe à bosse, des buffles, des 
éléphans, de grandes variétés de chiens, de grands 
singes, des paons. Les chiens de Ki-pin sont de la 
taille d'un âne et de couleur rouge. On en tire en- 
core des perles, des pierres précieuses, du corail, du 
snccin , du cristal de roche et du verre« On y ti^oave 
aussi les animaux des autres pays. 

On a. commencé à connaître le Ki-pin au temps de 
Wou-ti de la dynastie des Han. Depuis ce temps, l'ex* 
trème éloignement avait empêché les armées chinoises 

« 

(i) yoy€9 oi*d«isui» p. soe, n, 3. 
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d'y pénétrer. Le roi 0u-tbeou4ao ay^it plusieurs fois 
fait périr des envoyés chinois. A sa mort, son- fils lai 
succéda , et il envoya payer le tribut. Un commandant 
de la frontière, nommé Wen-tchoung, reconduisit ses 
ambassadeurs 9 et néanmoins le roi voulut encore 
donner la mort à cet envoyé ; mais Wen«-tchoung fut 
averti; et, d'accord avec le fils du roi de Young-kbiou, 
nommé Yin-mo-fou^ il attaqun à l'improviste le Ki* 
pin^ tua le roi» et fit établir à sa place Yiii-mo-fou, 
comme roi de Ki*pin. On lui donna un sceau avec la 
pièce de soie pour Iç fixer. Par la suite un général 
nommé Tchao-te voulut enlever le Ki-pin à Yin-mo» 
fou; celui-ci fit jeter Tcbao-te dans les fers et mettre 
à mort soixante et dix officiers d'un rang inférieur. Il 
envoya ensuite des ambassadeurs à 1^ cour pour jas-« 
tifier sa conduite ; mais ils arrivèrent au moment où 
Hiao-youan-ti avait pris le parti de rompre toute re^ 
latiofi avec les contrées occidentales. On ne reçut pas 
leur bommage, et on les renvoya par le pays des Hian- 
tou. Depuis cette époque, on n'entendit plus parler du 
Ki-pin jusqu'au temps de Tching-ti , que ce pays en^ 
voya un tribut et fit faire des excusés pour ce qui 
s'était passé. Le gouvernement était tenté de faire re- 
conduire les députés par 4^s ambassadeurs. Toi^-kjA 
adressa à ce sujet les réflexiops suivantes au génénd 
Wang-foung : c Le roi de K4*-pin Yin*ino-fou avait é(4 
mis sur le trône par les- Gl^inois; il s'est ensuite rét 
volté. Pouvait-on faire plus pour Ipi que de lui donner 
ujQ royaMme» et pouvait-il plus mal reconnaîtra un si 
grand bienfait qn'en faisant mourir nos envoyés? Cette 
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manière de nous marquer sa reconnaissance proute 
qu'il ne redoute pas le châtiment qu'il mérite, parce 
qu'il sait que les distances ne permettroni; pas à nos 
armées de pénétrer jusqu'à lui. Il tenait un langage 
plein de soumission quand il avait quelque chose à 
demander; il est rempli d'orgueil maintenant qu'il 
o^ttend plus rien de nous : il n'a pas dans le cœur le 
sentiment de la soumission. Toutes ces relations que 
la Chine entretient avec les barbares, tous ces bien- 
faits qu'elle leur accorde, cet empressement qu'elle 
met à satisfaire leurs désirs, sont la source de toutes 
sortes de brigandages. Les habitaos de Ki-pin ne sau- 
raient franchir les défilés des Hian-tou. On ne vien- 
dra jamais à bout de pacifier les contrées occidentales; 
celles qui ne sont pas soumises ne sauraient inquiéter 
les villes. Dans le temps qu'on avait des alliances en 
ces régions, les désordres qui y prenaient naissance 
ont obligé à interrompre nos relations. On s'en re- 
pent maintenant; mais qu'est-ce que le noble per- 
sonnage qu'on envoie? quelque misérable marchand, 
qui veut trafiquer dans nos marchés et qui couvre son 
entreprise du nom d'une ambassade. Si l'on voulait 
donner à des ambassadeurs la peine de le reconduire 
jusqu'au pays des Hian-tou, je craindrais qu'ils ne per- 
dissent leur peine et ne fussent victimes de quelque 
tromperie. Quand on envoe ainsi des officiers pour re- 
conduire des ambassadeurs , c'est pour lever les obs- 
tacles qui pourraient les arrêter , et les préserver des 
périls qû^ils courraient; mais au midi du Mont Phi, on 
ne trouve plus d'états soumis à* la Chine. Quatre ou 
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cinq ofBciers et une centaine dliommes passeront donc 
les nuits toqt entière^ à batailler pour leurasûreté, à se 
défendre contre les insultes â^e» bifîgànds, eux et les 
b^tes de somfti&^qui porteront leurs proyisions? Tous 
ces petits états sont assez riches pour nourrir leurs pro- 
pres habitaus; mais si un état est très faible, il ne four- 
nira rien, 'et s'il est puissant , il ne voudia rien donner. 
,La violence entourera les Chinois ; la faim les poursui- 
vra dans les montagues. Us demanderont sans pouvoir 
rien obtenir. Au bout de dix ou de vingt jours, la troupe 
s'affaiblira d'hommes et de bêtes de somme qui se per- 
dront dans les déserts et ne reparaîtront plus. Il faudra 
passer le grand et le petit mont, auxquels on a donné le 
nom de Céphalalgiqùes. La terre y est rouge ; les flancs 
en sont brûlans, au point que les hommes dévorés par la 
chaleury perdent leur teint naturel, et qu'on y éprouve 
un violent mal de tète accompagné de vomissemens. 
Quand il n'y aura plus de bêtes de somme, on vien- 
dra à deux lacs bordés de chemins de pierre , larges 
de seize à dix-sept pouces , le long desquels on aura 
trente li à parcourir, suspendu au-dessus d'un pré- 
cipice dont on ne saurait sonder la profondeur. Les 
hommes qui les suivent à pied ou à cheval sont obligés 
de se tenir les uns les autres au moyen d'une corde. 
Au bout de deux mille li , on parviendra au pays des 
Hian-tou ; là les obstacles seront loin d'être levés. On 
s'égarera dans le milieu des défilés; les voyageurs, sér 
parés les uns des autres, perdront leur dernière force; 
ils ne pounx)!^ plus se prêter un appui mutuel. Les 
dangers qu^ils auront à courir au sein d'an pays semé 
I. i4 
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de tant, de montagnes inaeceastbles et de Ttliëes impva»* 
ticables^ n^ sauraient être exprimés dans un disocnra 
L08 saints empereurs on^ établi la dîrision des neuf pnv- 
vinces ; ils ont institué cinq sortes de dermakies qui en 
dépendent. Avec tant de sujets d'occupations: et de 
moyens de prospérité dans Tintérieur , qu'a-t~on à at^ 
tendre du dehors? Si maintenant en vertu d'un décret^ 
des envoyés vont reconduire des marchands barbares, 
c'est causer à des magistrats de grandes fatigues , c'est 
les engager dans un voyage bien périllet/x, les enlever 
à ce qui fait leur force et leur confiance, sans utilité; 
ce n'est, sous aucun rapport, une mesure profitable. 
Mais qu'au moins , quand ils se seront acquittés de ce 
qui est praticable dans leur mission , quand ils seront 
p^rxrenus an Mont Phi, qu'ils reviennent sur leurs pas.» 
Wang-foung frappé des raisons de Tou-kin, se con- 
forma à son avis. 

Le royaume de Ki-pin est effectivement un pays 
très riche , très commerçant et où les négocions font 
de grands profits. Par la suite ils vinrent une foi8<cha<* 
que année , durant une certaine période, au bout d« 
laquelle on n'entendit plus parler d eux jusqu'au temps 
de là seconde dynastie des Weî (5' siècle de J. C. ). 
Leur capitale passait pour une très belle ville. 

Au temps des Souî, on appelait ce pays royalame dé 
Tsab , et on le disait- situé au sud-ouest des montbgnes 
Bleues ^. Les historiens des Sooi assurent du moins 
que ce royaume était le Ki-pin du temps des Han. Leur 

(i) Voyez HUt, de ia ville de Khol'an , |>. 4 



ET DE Là BOUKHAEIE* 211 

roi appartenait à la famille Cha<KWOtt et il était parent 
ou allie dès rois de KJian^kiu (Sogdiane). Il avait aous 
ses ordres dix mille soldats. Des lois sévères entrete»- 
naient le bon ordre dans l'état L'hdmicide et le vol 
étaient, phnia de mort. Us aVaienf béascoop de prati- 
ques superstitieuses. Dans les. diontagnes^leues^ il y 
a des gens qui adorent le Dieii du ciel. Leurs rites sont 
très redierchés; ils construisent des édifices d'or et 
d'argent; la terre est recouverte de ce dernier métal. 
Devant le temple il y à une vertèbre de poisson, au tra- 
vers du trou de laquelle un cheval et son cavalier 
peuvent (entrer et sortir. Le roi porte un bonnet fait 
en tète de bœuf, et s'assied sur un trône construit en 
forme de cheval d'or. 

La terre est fertile en grain , riz , plantes légumi- 
neuses. Il y a du cinabre , du Tsing-taî , du baume 
de la Mecque, du TsingHSiou ^, et d'autres produc- 
tions odoriférantes, ainsi que du tnhi de pierre , du 
$et nair^ de ïassa fitida^ de la myrrhe et du Pe-fou- 
tseu. 

€e pays est à sept cents li -de Fan-yan (Bamian) du 
côté du n6rd; à six cents li du royaume de Khiei^ du 
côté de l'orient, et à six mille six cents li de Koua- 
tcheou, du côté du midi. Il en est venu un tribut dans 
le coul*ant des années Ta-nieî (6o5 — 616). 

La seconde année Wou-te (619) , les habitans en- 
voyèrent un ambassadeur qui offrit en tribut des cein- 

(1) Tnig-mou ^t le non de VJueubajûponieti, J'ignore si c'est de cette 
plante qall est qnestioo ici. 
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tures précieuses, des serrures (ou cbaioes) d'or, du 
cristal de roche, et des coupes de verre de la forme 
d'un fruit de jujubier. 

Dans le courant des années Tching-kouan (627 — 
649 ) 9 des envoyés du même pays offrirent des clie» 
vaux de race. Us furent récompensés , ainsi que leur 
prince, et Tchou-lo-pa , Toi de Tinde, ayant aussi en- 
voyé une ambassade , on chargea celle-ci de recon-» 
duire les envoyés die Ki-pin jusque dans llnde. La 
seizième année Tching-kouan (64^)) ils firent parve- 
nir un nouveau tribut, et les gens du pays racontèrent 
la généalogie de leur roi ; ils dirent que depuis Hing- 
niei, jusqu'au roi Ko-hieî-tchi , il y avait douze gé-* 
nérations. 

La troisième année Hian-khing (658), le pays de Ki- 
pmfut érigé eu gouvernement général de Sieou-sian ^. 
An Commencement des années Chin-loung (7^5), on 
accorda au prince de ce royaume le titre de gouver- 
neur général de Sieou^ian, commandant des arron- 
dissemens de Sieou-sian et de onze autres arrondis- 
semens. La septième année Khaî^-youan (719)9 on 
apporta en tribut des livres d'astronomie, des traités de 
magie et des drogues médicinales les plu&£StiD^é6s. Le 
rei fit demander que son fils Fo-lin-ki-pho (ou Khi-po, 
surnommé /^fl^muim) lui succédât : ce quiftitacoordé. 
La quatrième année Thiàn-pao (745)» le fils de ce der- 
nier , nommé Pho-f>e obtint l'agrément de.i'empereur 

(1) Sar cette mesare, qui équivaut k la réuoioQ de la Cophiqe à l'em- 
pire Chinois, voyez mon Mùnoire tur CexUntion de ta Chme dm eâiè d» têt- 
tidmi, dana les Biém. de Pjcad. des fnser. et Belles-Leiires , t. IX » p. 84« 
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|K>vr prendre le titre 4« roi. En 758., ses enK>yés- ap- 
portèrent nn tribut. 

SIEI-IU iT PAN-YAN (Baiiian). 



Le pays de Sieî-iU est an sud-ouest de Tou^ho-lo (le 
Tokharestan) ; on rappelait d'abord Tsao-kiu-tebha. Au 
temps de la dynastie des Tbang, et des années Hian- 
kbing (656 --«> 66k>), on le nomma Ko-tba-lo-tcbi. 
L'impératrice Wou-beou ^ lui donna la dénomination 
qu'il porte actuellement. A l'orient: il toucbe au pays 
de Ki-pin (Copbéne), au nordTCst, à celui de Fan^ 
yan (Bamian) , et il est éloigné de l'un et de l'autre de 
quatre cents li. Au midi sont les Brabmanes; à l'ouest, 
là Perse; au nord, Hou-cbi-kian. Le roi babite dabs 
la ville de Hou-si«na (Gaznab). On y trouve l'berbe 
Yo-kin en abondance, ainsi que l'berbe Kiu. On arrose 
les cbamps et on les fume avec des excrémens. 

Il y a dans ce pays trois races qui vivent mêlées : des 
Turcs, des gens de Ki*pin, et des natifs du Tokba- 
restan. Les babitans de Ki-pin prennent à leur solde 
les jeunes gens de ce pays pour se défendre contre les 
TaHîbi (Arabes) ; au commencement des années King- 
yun (710), ils envoyèrent un tribut à la cour ; et, de-, 
puis cette époque , ils se joignirent à ceux de Ki-pin. 
La buitièttie année Kbaî-youan (720), l'empereur- per- 
mit qu'on enregistrât comme roi (parmi les vassaux de 
l'empire) le prince Ko-tba-lo-tchi-biei-li-fa-chi-kbiou. 

[l) Elle commença à régoer en 6S4* 



âl4 PEUPLES DU TIBET 

eal. Jusqu'aux aonéesThian-pao (749 — 766) , plu- 
sieurs tributs furent payés par les gens de oe 'royaume. 

Fan-yan, aussi nommé Wang-yan et Fan-yan-na, est 
situé sur lefi flapos des monts Sserpi-mou-^yun ; il tou- 
che , du côté du nord-ouest, à Hou-chi-kian ; au sud- 
est, à Ki-pifi; ai^ sud-ouest, à !l^^t)ia-lo-tdbi; il est 
aussi frontière du Tokhares^p. Peqdapt les froids, les 
habitons vivent dans des cavei^es^ J^e roi a^ppur ca- 
pitale la ville de ]jO-lan, On compte en Qut3;e quatre 
w cinq grandes vijjcs, L^s rivières coulent ajm iu>r4 et 
vont se jeter dai^s le fleuve Pu-}}{u (Oicus). 

Au commencement des années Tching-kouan (627), 
les envoyés de ce pays se rendirent à la coojr, La troi- 
sième apnée Hiauykbing (6^8), la ville d^Xonlap (ut 
érigée en gouvemenient' général de jSie^^foung i; |6p4e 
de Fou-chi , en çhef^lijsp 4e J V*^'?di?'5eipeiat de Si- 
wai^; le roi Phou fut qualifié, de gouverneur 4p ^1^-- 
foung, et commandant de cio^q arrondisse|i)e]f§ du 
Kouan-nei. A partjr de c^tte ,époqi,ie , l,es tf^t^ut^ (fu- 
rent payés sans interruption. • . _ , 

La ville de Chi-han^na se npmipe aqs^i Tqhf^<rfaan- 
na. De Fou-ye-ti on entre , aM midi , dsfns les .^i^oiiU 
couverts de neige; et en faisant quatre ou ciijq CjÇi^ls }i 
on arrive à Fan^-yan. Cç pays tiçnt à lorien^ au fle^y^ 
Ou-hiu (OxMs) î on y trouve beaucoup de pfuatbèr^ 
rouget Ei^tre les années Kbaî'-yo^a<a içt Tl^qn-pa<> 
(7 1 5 — 755) j il ^ pay4 deux |pi^. le tribut. , . 

(f) FojTM la note de la page aia. 
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TIAO-TCBI (Tad/iks). 

Les Tiao^tchi ont été connus du temps des Han. Its. 
habitent à yingt-deux mille cent U de Yang-kouan , à 
Touçst des montagnes Bleues^ Leur ville est au som- 
met d'une montagne* Ejle a environ quareuite li (qua- 
tre lieues) de tour. Elle est voisine de la mer du côté 
de Toccident. Une rivière Tenveloppe des trois autres, 
côtés, depuis le sud jusqu'à l'orient et au nord, et in- 
tercepte la route , de sorte qu'il n'y a que le côté du 
nord-ouest par où on puisse j arriver par terre* Le 
pays est chaud et humide. Les champs sont propres à 
l'agriculture. Le pays produit des bœufs à bosse et des 
paons; il y a de grands oiseaux dont l'œuf est comme 
une urne. La population est très considérable, et d'es- 
pace en espace on trouve de petits princes ou chefs. 
Les Asi se les sont attachés et soumis, et considèrent 
ce pays comme une dépendance du leur. Ils sont bons 
archers. Les plantes et les arbres, les animaux domes- 
tiques, les fruits, les légumes, les alimens, les bois- 
sons, les habitations , les étolOTes, les monnaies , les ar- 
mes, les métaux, les pierres précieuses, etc., sont 
semblables à ceux de la Cophéne (Ki-pin) ; mais ils 
ont des thiao-pa ^, des lions , des rhinocéros. 

Leurs monnaies portent d'un côté la figure d'ua 
homme, et au revers un homme à cheval. C'est ua 



(i) Let thiao-pa ou fou-pa , toot one espèce decerft ii longs poÙs qui n'ont 
qu'une corne; d'autres disent que ce sont de grands cerfs à dcuxcoi nés. 
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pay$ très éloigné. Les envoyés des Han y sont rare* 
ment panrenus. Oa sort par lu-men ou Yang-kouan, 
et Ton suit la route du midi en traversant le pays des 
Chen-chen. On v^ ensuite au midi, et on p^sse au sud 
des monts Ou-yi, jusqu'à l'extrémité de la route mé* 
ridionale. On retourne alors au nord et à l'est. Quand 
on voyage à cheval on atteint «n spixante jours le pays 
des A-si, 

Sous les Seconds Han, au règne de Ho-ti, dans las 
années Young-youan (8g — lO^ de J.-C.) , Phan-tchao 
envoya Kiu-kan-ying en ambassade dans 1^ Qrande- 
Thsin (l'empire Romain). Il traversa le pays de^ Tiao- 
tchi (Tadjiks) , et vint sur les bords de la grande mer. 
Il voulait la. traverser } mais les marins de la partie oc- 
cidentale, du pays des A-si lui dirent que la mer était 
bien large; que ceux qui allaient ou venaient par un 
vent favorable mettaient trois mois h la traverser; que 
si Ton avait un vent contraire, on mettait quelquefois 
trois ans; de sorte qu'en s'embarquant on était obligé 
de se munir de provisions pour trois ans. Les envoyés 
furent découragés par ces rapports; et Kiu-kan-ying, 
regrettant son pays natal , ayant d'ailleurs déjà perdu 
plusieurs des siens , prit le parti de s'arrêter. 

Suivant une ancienne tradition conservée chçz les 
A-si, c'est chez les Tiao-tchi que se trouve Veau fai- 
ble et la mère du roi d'Occident; mais on n'a pas en- 
core pu éclaircir ce fait K 

(i) Sur la fable de Veau faible, et aor la mère da roi d'Occident, oo peut 
consulter les noies de Visdelou sur le monument de Si-'an'fou , SuppL à h 
Bibl, QrUntafe , page 379. 
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Veau faible ne peut supporter une plume cteipi* 
geoii, • 

£o s'embarquspit chez les Tiao-tehi, et faisaot route 
à l'ouest pendant cent jours y on arrive au lieu où le 
soleil se couche. 

A-SI (AsEs).4 

'■ Les A-si ont été conni/s au temps des Han. Le roi 
habite dans la viHe de Phan-teou,- à onze mille six 
cents li de Tchang-'an ( Si- an-fou du Chen-si ) , h 
l'ouest des montagnes Bleues et du pays des Grands- 
Wan , à la distance de plusieurs milliers de li. Ce pays 
ne dépend pas du gouvernement général de la Tar- 
tarie. Au nord , il touche à la Sogdiane ; à l'orient , 
aux Ou-yi-chan-li; à l'ouest, au pays des Tiao-tchi. 
L'aspect du pays, le climat, les productions, les mœurs, 
ressemblent à ceux de Ou-yi et de la Gophéne. Ils 
font aussi des monnaies d'argent qui portent d'un côté 
la tète du roi, et au revers la figure dune femme. 
Quand le roi meurt, on refond ces pièces de mon- 
naie. Il y a de grands chevaux, de grands tsio ^. Le 
pays a plusieurs milliers de li d'étendue. Il est vaste 
et très considérable. Tous ces pays sont appuyés sur 
la rivière Weî, (maintenant nommé Ou-hiu ^). Les 

(i) Cf. Stnb. li?. XI, trad. fr. tom. IV, page a55. — Ed. Ozoo. p. 
744, a6. 

(9) Le griQd taio est on oiieau qui a le corps alloogé oomme un éper- 
TÎer, lea piedi d'an chameau, le plumage de coalear bleuâtre; quand il 
Uie la tète. Il a boit à neuf pieda de haut , quand il étend ki ailei, il a une 
toiae au moins. Il mange da gros grain. Ce doit être rautmche. 

(5) L'Ozus, nommé fFêh ou le Pitr dans le Boundeesch. 
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marchaods vont sur des barqueé ou des chars. Dans 
tous les pays voisins on* se sert de cuir, sur lequel on 
écrit en lignés transversales, pour former dés livres et 
des chroniques. Maintenant tous les livres des Barbares 
d'occident sont écrits en lignes transversales et non 
verticalement Le cuir dont on parle ici est une peau 
qui n'a pas été ramollie. 

Wou*>ti fut le prepier qui» envoya des ambassadeurs 
jusque chez les Â-si. Leur roi ordonna à des cavaliers 
4e venir à la rencontre de ces envoyés jusqu'à jta froU" 
tière orientale dé ses états , dans la ville de MoiHqu , 
que Ton nomme le pays des petite A'Si, et qule^t 
éloignée de la ville royale de plusieurs milliers de U* 
Us firent route au uord et passèrent plusieurs dizaiiiies 
de villes , dont les habitans sont tous dans la dépw- 
dance les uns des autres ; aussi envoyèrent-ils des dé- 
pi^és[ à la suite des ambassadeujrs chinpi$ , lesquels of- 
frirent en tribut des grands oiseaux 5 des oeufs Qt d^& 
jongleurs li-)Lian (romains) ^. 

Au temps de Tchang-ti , de |a dynastie d?s seconds 
Han (avant 88 de J.-C), la capitale de c^ pays étïût 
la ville de Ho-te. Il en vint en tribut des hqns et des 
fou-pa. he fm-pO' resseiuble à la licorne, mais Upa 
pas de cornes *. . 

En allant du pays des Â-si vers le couchant, Tespace 
de trois mille quatre cents li, on arrive au royaume 
de A-man« Du pays de A-maa , en allant à l'ouest, l'es- 

(0 lie «enf de ce passage est iocertain i caottde piusiedrs variations 
qu'on obserTo dans les diffémna auteurs qui le rapportent. 
(a) Conférez ce qui en a été dit ci-dessus » pag. a i5. 
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pace 4e Vrois iffîU^uiiiL QWt» \\ j oa vieal au royauoM 
de Sli^m. De St^-piUs 00 illdnf bb sud, on Irarreraé 
ui^f . riyière ; et f)«( 21a dirigeant à l'ofiesl , on ^ienl â« 
x^yam^e.d^ In-lo. A neuf oent mixantè U est lalîmite 
OQC^4^atal€i diipay« dea A^i. Pe ce point, on s'emi** 
barque sur la mer, et oa pénétre dans la Grande 
Xhsin (IVmpiDe romiain)^ Dans .ce ptysâl y a beau- 
coup 4^ rali'^tii^ iquî^vjeaiae^t des cootré^pr-aicvées à 
l'oçeist 4<e laflo^» 

3pms .'Wourtt'd'^s 'Seconds Tcheou, là deuxième an- 
née; Tbian^Q (667) » le roi des Ar4i sëjotimût dans 
I9 YiUe de Wel-aeou. Il éaToya payer le tribut. 
, Sous l^n Souî, la cinqoiénQ année T^«»niei (609) » le 
royaume des A-si envoya payer le tribut Le -nom de 
fwpillis 4jul ndi étaît Cbao^WDu ; il était de la même risice 
que )^ r«M 4^ la So|^aii&: Sa cour était sur la riyière 
IMfunî, ,^Ni sud de pettè rinére. Ge«tè rilleiétait en* 
toltf é^ i^'un quiotuple cercle d'eau courante. Le pa- 
lais et les maisons étaient tous terminés en esplanades 
ou terrasses. Le roi avait un dais représentant un 
chameau d^D^ haut 'de sept pieds; les mœurs de ce pays 
ressemblent à celles de la Sogdiane ; seulement les ha- 
bitans épôiisént leurs sœurs aînées et cadettes, et même 
leurs mères« de la même manière que les animaux. 
Voilà ce qu'il y a de remarquable parmi eux. 

TA-HIA (Dahjb). 1 
« 
Les Tarhia ont été connus du temps des Han. Ils 

(i)Ou Daap (Aaai). Cf. 8tr»b. i. c. trtd. fr. I. IV, p. iSii.- Plio. I. VI. r. 17, 
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habitent au sud-ouest des Grands-Wan ^ , à deux mille 
li environ . et au sud de la rivière . 'Wei ^. lis ont dies 
villes et des maisons, et leurs habitudes ressemblent 
beaucoup à celles des Grands^Wan. La distance où ils 
sont du pays de Han ( ta Chine) est évaluée à douze 
mille li, ters le sud- ouest. 

Au commencement il n y avait pas cheiteux dé grand 
chef ou de prince de quelque importancev Chaque ville, 
chaque bourgade avait son chef ou prince particulier. 
Leurs armées étaientfaibles, etils redoutaient la guerre; 
mais ils étaientfortadonnésau commerce. Aussi farent- 
ils subjugués par les grands Youei-chi , lorsque ceux- 
ci passèrent en occident; il& reçurent très bien les am- 
bassadeurs de Han. 

Les Ta-hia peuvent former une population de dix 
mille hommes ; ils ont des marchés pour les échangés, 
où 1 on trouve toutes sortes d'objets. Au sud-est de 
leur pays est le royaume de Yin-tou, qui est pareille- 
ment soumis aux grands Youei-chL 

GRANDS YQUEI-CHI (MAssàGiTBs).* 
Les Grands Youeî-chi ont été connus du temps des 

Ed. Hard. t. I , p. 3i5.-^ ^neid., 1. VIII. v. 728. — Wen-hian thouog 
khftO, Ut. GGGXXXVIII, p. 1. 

(1) Foywcl dessus p. 317. 

(a) Le fleuve Weh ou l'Oxus. Voyez ci-dessus, p. a 17. 

(3) Tout récemmeot , M. Klaproth a proposé de lire ce nom cbiaois 
Youei-ii, et U>voit dans cette forme une transcription du mot Yout, qui est 
le même que celui d& Gétet. £0 adoptant -cette correction on aurait dkos le 
nom de Ta-youeî-ti (Grands Gètes) l'équivalent exact du mot nuusmgéttt , 
qui avait bien oeitaioement la même signification. 
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Han. Leur capitale est la vîlte de Lan-chi y k Touest 
du pays des Grands-Wan , à deux ou trois mille li , au 
nord de la rivière Wei. Au midi sont les Ta-hia (Dahae) ; 
à Touesl, Us confinent aux A-si. En allant pendant 
quarante-neuf jours du côte du nord,' on trouve le 
Kliang-4iu (Sogdiane). Ce pays est éloigné de Tchang- 
'an de onze mille six cents li, et ne dépend pas du gou- 
verneur général. On y compte cent mille familles. A 
Test, jusqu'au siège du gouverneur général, il y a 
six mfUe cinq cents 11. Le pays, le climat, les pro- 
ductions de ce pays, les mœurs des habitans, les mon- 
naies et les marc handises qu'on en ti re , sont analogues 
à ce qu'on observe cbez les A-*si. 

Ces^ peuples formaient d'abord une nation errante, 
à la suite de ses troupeaux, et qui changeait de de- 
meure à l'exemple des Hioung-nou. Ils comptaient 
au moins cent mille archers; de sorte que se fiant à 
leurs forces, Us méprisaient les Hioung-nou. Ils habi- 
taient alors entre Thun-hoang (Cha-tcheou) et Ki- 
li^n K Mo-thun Tchhen-îu attaqua les Youei-chi , et 
Lao-chang Tchhen-iu tua leur roi , et fit de son crftne 
im vase à boire. Alors les Youei - chi s'éloignèrent , 
passèrent à l'occident du Wan , battirent les Ta-hia 
(Babae), les asservirent, et établirent le siège de leur 
prince au nord de la rivière Wei (Oxus). Une petite 
partie de ceux qui ne purent les suivre restèrent dans 
les montagnes du midi parmi les KJang, et reçurent 
1 e nom de petits Youei-chi. * 

(i) Au acurd-ouetl de Tchaog-yc-kiun. (NoU de fauttur.) 
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Ilfi partagàre&t le pajs des Tà-hia €tk cinq gduvef- 
nemëns^ avec autant de ebefs^ 
. Woà*ti lot infortné de 'r^inigratioti des ¥o%ieî-chi 
et .des motifs de hfllne qu^ils avaient contre les Hioting- 
néu^ dont ils H'aVaient pu ti^eir vengeance. Dans lé pro- 
jet qu'il avait dtailéântir la ppiîîisàiice difs bai^l>krès , il 
envoya Tchang^kiào en ambassade ohe2 1^^ Youél- 
dhi. Mleds à cette époque les Ydueî-K^hi s'étaleât déjà 
emparés dû pays des Ta-hîa. Ils étaient possesseurs 
dWecdntrée riche et fertile, et ne songeaient pas à 
entreprendre des iùcursions nouvelles* Ils étaient dans 
un étal prospère; et à raison dé l'extrême éloigne- 
ment, ils ne conservèrent paè d'attachement pour les 
Han (les Chinois). Tchang-kian suivit le roi desYouei- 
cU chez les Tanhie , et n'ayant pu lui faire prendre un 
parti, il s'en révint. 

Cent ans après , le prince de Kouei-chouang (l'un 
des cinq, gouvernemens du pays des Dahae) ayant levé 
dès ti^oupesj subjugua les quatre autres gouvernemens, 
et se fit roi, d'où lui vint le titre de roi de Kouei- 
chouang; Il sotÉriiit pareillement' les Ye-tha (Gétes) et 
le Ki-pin (Gophéne), et s'empara de leurs possessions; 
il devint mëm^ maître de l'Inde. Depuis cette épo- 
que, les Yôûei-dbi furent une nation riche et puis-' 
santé. Ils restèrent en cet état jusqu'au temps de la 
seconde dynastie' des Han, où ils se trouvèrent con- 
finer au nord avec les Jouan-jouan, et se Virent ex- 
posés plusieurs fois aux invasions de ces derniers. Ils 
passèrent alors à l'occident et s'établirent dans la ville 



ET DE LA BODKHARIE. ââS 

de Po-Io (Baikh), à deux mille cent li de Fe-ti-cha ^« 

* 

Par la siyte, lent roi Ki-to-lo , prince bra^e et guer- 
rier, leva une armée, passa au midi des grandes mon- 
tagnes , et fit une invasion dans Flnde du nord. Tput 
ce qui est au nord de Kan-tho-lo (G^ndabar) , formant 
cinq royaumes, se soumit à Idi. Les gens de ce pays 
montent sur des chars à quatre roues, traînés par 
quatre, m ou huit bœufs, selon la grandeur des chars. 

Au temps de Thaî-won de la deuxième dynastie des 
Weî, des marchands de ce pays vinrent à la capitale. 
Ils se vantaient de savoir fondre les pierres pour en 
fabriquer du verre de toutes couleurs; là-dessus, on 
alla ramasser divers minéraux dans les montagnes , on 
les apporta dans la capitale , et ils les fondirent ; quand 
ils eurent terminé ce travail , le produit se trouva plus 
brillant et plus beau que celui qui vient des pays occi- 
dentaux. Alors l'empereur leur permit, par un décret, 
d'établir une manufacture et d'y laisser une centaine 
d'entre eux. L'éclat et la vivacité des couleurs , les re- 
flets et les teintes frappèrent tout le monde ; on aurait 
cru que c'était l'ouvrage des génies. C'est depuis ce 
temps que le verre est devenu commun, et qu'on a 
cessé d'en faire cas. 

Ailleurs le verre est cité parmi les raretés du pays 
des Youeî-chi. On parle aussi d'un mouton , dont la 
queue pèse jusqu'à dix livres, et qui est réservé de 
préférence pour les sacrifices. 

( I ) Fe-li-cha était nne Tîlie il l'orient de Lan-chi. 
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PETITS YOUEI-CHL , 

La capitale des Petits Yopei-chi ^ est la ville de 
Foù-leou-*cha. Leur roi était fils de Ki-to-lo ; il fut 
commis à la garde doucette ville par son père^ lors- 
que ce prince fut obligé par les attaques des Jouan- 
jouan à se porter vers l'occident De là vint à ce peu- 
ple le nom de Petits Youeî-chi. La viUe est au sud-ouest 
de Pho-lo (Balkh). Us habitaient primitivement entre 
Si-phing et Tchang-ye ^, leurs habillemens avaient 
beaucoup de ressemblance avec ceux des KJang (Ti- 
bétains). Ils ont coutume de faire des monnaies avec 
de l'or et de l'argent Ils marchent à la suite de leurs 
troupeaux et mènent une vie nomade , en allant d'ua 
lieu à l'autre, absolument de la même manière que les 
Tartares du nord. '" 

A dix li à l'est de la viUe , il y a une tour consacrée 
à Bouddha. Elle a trois cent cinquante pas de tour, et 
quatre-vingts toises d'élévation ; depuis le temps où 
cette tour a été construite , jusqu'à la huitième année 
Wou-ting^9 il s'est écoulé huit cent quarante-deux ans. 
C'est ce qu'on nomme te planon le tableau de Bouddha. 

(i) On a To plut hitit qu'âne partie de la nation des Yooel«ki était de- 
menrée dana le Toiainage de la Chine : ce n'est pas de cenz-là qu'il est qoes- 
tion ici, mais d'ane antre branche dn même peuple , fixée an sud-ouest de 
Balkh. 

(s) Au nord-ouest dn Ghen-si. 

(3) La huitième année Wau'tlng répond à l'an 55o de J.-G. » ainsi le 
'monument dont il est question devait avoir été coostruit deux cent qnatre- 
vingt-douie ans avant notre ère. Cette date mérite de fixer l'attention des 
critiques qui s'occupent des faits relatifs ft l'histoire du Bouddhisme. 
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. Sm» les ^An\ *aû temps des aiûiée'» ^huui-;fmi 
(gSd -^ 94^)9 ify avait 'une peuplade de T^ehoun^ 
.yan-siouoii qui deiQeoraitdah^le désert dLe^Hou-lhi. , 
C'était une colonie di ces peupies. On repvoiè pym* 
ce fait à Thistoire de Khotaif. ' 
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KBANG-KIV (Sogdiawb). • ' ' 

Le Rhang-kiu a été connu du temps de la dynastie 
de Han. C'est tm pays situé au noitkouest de celui des 
grands V^on, à deux mille li environ, et voisin deJSou- 
yi*yi. Le roi fait sa résidence dans la ville de Lo- 
youei-ni-ti-pi-thian^; il habite aussi dans la ville de 
Sou-hiu. Ce pays est éloigné deTchang-'an^ de douze 
mille trois x^ents li. Il ne dépendait pas du gouverneur 
général de la Xartarie. On y qMuptait ceift vingt mille 
familles. Il y avait cinq mille cinq cents li du côté de 
Torient, jusqu'au lieu où siégeait le gouverneur géné- 
ral. Les mœurs des habitans étaient les mêmes que 
celles des grands Youèi-chi. Le climat y est doux, la 
terre fertile; on y voit des bignones ^^ des saules, de 
la vigne , beaucoup de bœufs et de moutons. Le pays 
produit de bons chevaux. 

Le prince de la partie orientale obéissait aux Htoung- 
nou. Au temps de Siouan-ti (75-49 avant J.-C..), le 
Tchben-4u des Hioung-nou , nommé Tchi-tchi , ayant 

a 

(1) Oa» CD coupant d\iiie aatre manière 9 dtau Ut vilh éê Pi-tbian, au 
pùyt de Lo-yonei-nK 

(a) St-*ân-fon dans le Ghen-ai. 
(5) Bignania tomeniom. 

1. |5 
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fait périr des envoyés chinois, se réfugia dails le 
Khang-kiii pour éviter les suites de cette affaire. Mais 
ensuite Kan-yan-cheou et Tchin-thang lui firent subir 
la punition qu'il avait encourue^. 

Sous Tching-ti ( 32-7 av. J.-C.) , le prince de Khang- 
kiu envoya son fils à la cour avec un tribut Mais la 
grande distance qui séparait ce pays de la Chine , in- 
spira de la présomption à ses habilans. Le gouverneur 
général Kouo-chun représenta plusieurs fois qu'ils 
étaient remplis d'orgueil et de fausseté; qu'ijs n'avaient 
fait entrer un de leurs princes au service de l'empereur 
que dans des vues commerciales, et en jcolorant de 
beaux dehors leurs véritables intentions. Les voya- 
geurs et officiers 'qui partaient de Thun4ioang (Cha- 
tcheou ) et de Thsieou-tsiouan , ou des huit royaumes 
de la partie méridionale /le la Boukharie,, avaient beau- 
coup à souffrir en se rendant dans ce pays, par la di- 
sette de provisions pour eux, leilrs mulets et leurs cba-< 
meaux. 11 n'y avait donc rien à gagner à entretenir des 
relations avec un royaume si éloigné et qui se prévalait 
de sa situation pour se montrer arrogant et perfide. 
Ces représentations influèrent sur l'esprit des Chinois, 
qui se détachèrent des étrangers. On finit par créer 
dans ces états des principautés indépendantes, avec 
lesquelles toute relation n'était pas interrompue. Par 



. (1) Gette^tffaire est racontée tout aa long par Deguignet (Bist. du Hwu, 
t. II» p* 94)> >nau avec cette différence notable, fuite néceataire de l'er- 
reur où rautemr était tombé lur b position du Khang-kin ,*^e le tbéAtrc 
dea éTèoement ett transporté au nord de la mer Caspienne et du côté d'As- 
trakhan , où il est bien certain que les armées chinoises n'ont jamaia 
pénétré. 
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là suite, on cessa d'en entendre parler, on ce n'était 
qu'à propos de quelques opérations de commerce ou 
de quelques incursions , dont il a paru inutile de tenir 
compte: 

Sous le régne de Wou*«ti , de la dynastie des Tsin , 
au milieu des années Thaî-chi (a6S-a74), le roi de ce 
pays, nommé Na-pi, fit offrir en tribut de bons che- 
vaux. Sous Thaî-wou de la dynastie de We! , au mi- 
lieu des années Thaî-yan (435 -^ 4^9) » ^^^ peuples 
envoyèrent encore payer le tribut, et le nom qu'on 
leur donna alors fut celui de Tche-chi* Au temps des 
Soui ^, on appelait ce pays royaume de Khang (Sa- 
markand). Dans les années Tai-niei (6o5 — 616), on 
en reçut un tribut. Leur roi était de la famille Wen , et ^ 
Toueî-chi (Massagète) de naissance. On assure que de- 
puis le temps des Han (c'est-àMlire pendant plus de six 
cents ans) la succession de ces princes n'avait pas été in- 
terrompue. Ses ancêtres avaient autrefois demeuré au 
milieu dés Monts Khi-lian, dans la ville deCbao-wou'. 
Mais , depuis la conquête que les Hioung-nou avaient 
faite des contrées occidentales (la Petite Boulbarie) , 
jusqu'aux montagnes Bleues, ils étaient venus dans 
ce pays (la Sogdiane), et se l'étaient partagé, de sorte 
que chaque contrée avait son roi..yoilà pourquoi le 
pays de Khang et les états voisins à droite et à gauche, 
le royaume de Mi (Meîmarg) , celui de Sse , ceux de 
Thsao (Osrushnah) , de Ho, de An (les Asi) , du Petit 



(1) A U fin da fi^me nioKe. 

(a) Sehaweh tchah chei les anciens écriTtini pertaM. 
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An^ de Na-se-pho (Kakhacheib) 9 de Ou-aa*'o et de Mou, 
en tout neuf élats, app^tens^ieut à la même race, et 
obéissaient à des princes du nom de Chao-wou; ce qv^ 
fait voir qu'ils n'avaient point oublié leur origine, 

La capitale du KhaB|[-kiu était la viUe ^e A-lou-ti 
sur la rivière Sarpao. Le roi portait des tresses d^. 
cheveux, avec un bonnet orné de pierres précieuses 5 
dé fleurs d'or, des étoffes brodées, et des tissus de 
laine blanche. La reine a les cheveux noués.et couverts 
d>une toile blanche^ Lea hommes rasent leurs cheveux^ 
et portent des manteaux brodés. 

Ce royaume peut ôtre appelé puissant; dans les 
réjgions. occidentales beaucoup d'états sont soumis à 
celui4à; les habitans ont tous les yeux enfoncés, le 
nez proéminent et une barb^ touffue. Us excellent dans 
L'exercice du négoce ; boaiicoup de Barbares se ren- 
dent cbez; eux pour échanger dçs chenaux. On Toit 
dans ce pays de grands et de petits tambours, des gui- 
tares, des luths à cinq cordes, des Qûtes de plusieurs 
espèces. Les usages relatifs aux mariages et aux funé- 
railles sont les mêmes que che^ les Turcs* On adore 
Fo , et on compose des livres en langue barbare. Le 
climat est doux et, tempéré, il convient aux diverses 
sortes de. grains; ou. donne beajacoup de soins à l'en- 
tretieadés jardins, où l'on cultive, des légumes, des 
arbres , des fleurs odoriférantes. Le pay;s produit des 
chevaux, des chameaux, des mulets, des bœufs à 
bosse, de Tor, du sel ammoniaque ^, des pignons doux, 

(1) Je lû ici nao-^dui an liea de hang^eha, mot qai ne le trouve pas dwit 
lea dictioanairct , ni dans les traités de minéralogie que j'ai pareooma. 
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du asana , lM>ite de parfom , du phi*pha ^ > de la peau 
de cerf, des tapis, des étoffes de laine brodées , beau- 
coup de Tià de raisin ; les maisons riches en conseil- 
tènt quelquefois jusqu'à mille chi^ et il ne se gâte pas 
dans l'espace de plusieurs années. 

On lit dans une histoire des Barbares d'oeoident, par 
Wei^tâi > que les habitans du royaume de Khimg scmt 
tous d'habiles commercans. On fait étudier les livres 
aux petits garçons dès Tâge de cinq ans; quand ils 
sont |>lus grands on les envoie apprendre à trafiquer 
et se mettre en état de faire de grands profits , ce à 
quoi ils réussissent presque tous. Ces gens aiment la 
.musiqae. Le commencement de l'année est fixé chez 
eux au premier jour de la sixième lune. Ce jour-là , le 
roi et jusqu'aux hommes du peuple se revêtent d'ha* 
bits neufs, se rasent les cheveux et la barbe, et se 
rendant dans une forêt qui est à l'orient de la ville 
pour tirer de l'arc, à chevaL Le jour où l'on veut ter- 
miner cet exercice , on suspend une pièce de monnaie 
d'or devant une feuille de papier, et celui qui l'atteint 
en tirant obtient le titre de roi pendant une journée. 

Ils adorent l'esprit divin et se montrent très zélés 
dans Je culte qu'ils lui adressent. Ils racontent que le 
fils de Dieu est mort- à la septième lune , et que ses 
ossemens oiH été perdus. Chaque mois les perscmnes 
consacrées au culte, et ce mois-là surtout ^ les autres 
habitans, sans distinction , paraissent revêtus de robes 
de laiue Aoire ; ils vont pieds nus en se frappant la 

(i) Phî-pba eit le nom de U guitare; maii ce mot doit désigner autre 
chose dana cet endroit , puisiju'it est question de prdductions Naturelles. 
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poitrine , poussant de grands cris et rersant ^des tor- 
rens 4e larmes. Trois cent cinq personnes, tant hommes 
que femmes, jettent de l'herbe et parcourent les champs 
en cherchant les os du fils de Dieu. Cette cérémonie 
cesse au bout de sept jours. 

Il y a au dehors de la ville royale deux cents fa- 
milles de gens qui se consacrent partieulièrement au 
soin des funérailles. Us bâtissent des pavillons dans 
lesquels ils nourrissent des chiens. Quand un homme 
meurt, ils vont chercher son cadavre, le déposent dans 
un de ces pavillons et le font dévorer par leiu*s chiens; 
lorsqu'il n'y a plus de chair , ils recueillent les os et 
les enterrent, mais sans les mettre dans une bière. 

D y a dans ce royaume trente grandes villes et deux 
cents hameaux. Us honorent Feou-thou (Bouddha) ; 
ils adressent des sacrifices aux esprits malins, et exé- 
cutent des opérations magiques. A la onzième lune, 
on frappe des tambours pour demander du froid, et le 
bruit de l'eau qu'ils répandent en cette occasion leur 
tient lieu de musique ^. 

. La dixième aijnée Wou-te, sous la dynastie des 
Thang (627), ils envoyèrent une ambassade et un tri- 
but. La cinquième année Tching-kouan (63i) / ils 
revinrent et ofirirent des lions, d^utres animaux, des 
pêchers d'or et d'argent. 

Au temps de Kao-^tsoung, et dans les anoées Young« 
hoei (65o — î-655), ce pays fut érigé en gouvernement 
général de Khang<4Liu , et le roi Ait créé gouverneur^ 

(1) Ce pM3i|ge parait altér^^ 
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Au conAmencement des années Khal-*youan (vers 71 3), 
ils payèrent un tribut en serrures , cuirasses, coffres de 
cristal; tases d*agathe, œufs d'autruche , etc. Le fils 
^du roi avait eu à combattre les Ta-chi (Arabes) et nV 
Tait pu en triompher. Il venait solliciter des troupes; 
mais l'empereur refusa cette demande. Long-temps ' 
après^ ce prince, nommé Thou*ko, fut fait roi de Thsao 
(Osrushnah), et Me-'tchoue eut le titre de roi de Mi 
(Melmarg) • 

Le pays de An (des Ast), aussi nommé Pou ho ou 
Pou-ho ^ (Boukbara) , est celui qu'on nommait Nieou- 
mi au temps des premiers 'Wei. Du cQlé du nord-est, 
il est à cent li du kn oriental; et du côté du sudouest, 
à la même distance de Pi. Il est borné à l'ouest par le 
cours du fleuve Ou-hiu (Ozuâ). La capitale est la ville 
d'A-lan-mi. C'est un petit état du Khang-kiu , et l'an- 
cien pays du roi de Ki. On y compte quarante grandes 
villes et un millier de hameaux. Les soldats les plus 
courageux sont appelés Tche-kiet K Tche-kiei^ en lan- 
gue du royaume du milieu, signifie guerrier. Au temps 
des années Wou-te*(6i8 — 626) , ils envoyèrent une 
ambassade et un tribut. Dans les années Tching-kouan^ 
(627 — 649) » î's offrirent des raretés de leur pays. 
Tai-tsbung reçut très bien les ambassadeurs; ceux-ci 
dirent que la soumission des Turcs occidentaux (à la 
Chine) , rendait praticable la route pour les caravaaes, 
et que tous les Barbares en étalent très satisfaits. Leur 

(■) Ce mol t'écrit de deaz manières en chinois « mais la transcriptioa 
«o Icttrei earopéennes ae permet pas de conserver cette distiaction. 
(3) Ou To-kîeï, 
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roi Ko-ling-kia offrit encore eh titbiit des dtetaux'dlk 
race, et il .asâùra que sa famille régnait depuis' Tingt- 
deux générations. Cette même année des envoyés du 
royaume des An ( Asi ) orientaux étant aussi venus 
payer le tribut , direixt que la famiKe Ting régnait cbei 
eux depuis dix générations. 

\»e pays des An (Asi) orienfeaux, aussi n^mmé le 
pettt royaume , et encore Ho^^hi (Kesh) , est au nord 
de la rivière Na-mi; vers Test, il est éloigné xlu fleuve 
de .plus de deux oents li; au sud-ouest , il est à quatre 
cents li du pays des Grands An (Asi). Xa capitale eêt 
la ville de Ho-l|an^, qu'on nomme aussi Yo^n. On 
compte en ce pays vingt grandes* villes et Cent .petits 
hameaux. Pendant les années Hian-khing [6S6^-^66o), 
la ville des Alan fut érigée en chef-lieu de l'arrondisser 
ment des Asi, et le roi Gfaao-*wou«<;ha eut le -titve de 
juge. Yo^kin fut érigé en arrondissement de Mouiaô , 
et le roi Chao-wou-pi-si fut pareillement feit juge. 

La quatorzième année Khaî-youan (726) , le roi en* 
voya payer le tribut, et on reçut de lui des chevaux et 
des panthères. Huit ans après (en 754)» on offrit deux 
onagres de Perse , un ying-kieou ^ brodé du pays des 
Romains, du parAim appelé yo^kin, du miel de pierre j 
et d'autres objets. La reine Kho-tun fit pareillement 
présenter deux grands tapis brodés, et on demanda un 
manteau, une ceinture, une cuirasse et une lance, aiinsi 



(1) Une correction très simple permet de lire en cet endroit h<heki 
comme ci-destut, et ce nom fait aisément reconnaître la Tille de Kesh. 

(a) Ce mot, qui manque d«nt les dictionnaires, doit désigner nne sorte 
de tapis, 






f . . ' 

ET »B XA BOV&SAaiE. l33^ 

que d9i vilemeAfi •de^^femihe poar l'usage 4e la Kbo- 
tuu {reine). 

• MI (MEIMAEtî). 

**Le pays de Mi ou Mi-mo (Meimarg) est situé à 
l'ouest de la rivière Na-xqi, dans l'ancien Khang-kiu 
(Sogdiane}. II n'a pas de roi, mais un prince de la fa- 
miJJe de CIxao-wOu, issu des rois de KHang (Samarkand) , 
et dont le titre est Pi-tchoue. La ville a deux K en 
carré/et il y a quelques centaines de soldats. On compte 
cinq çenjts li vers le nord-ouest jusqu'au jcoyaume de 
So\i^touîr-cha-na (Osrushnah ) , deux cents li au sud- 
puest jusqu'à celui de Sse^ et six mille six cents li à 
lest ^jusqu'à Kou^cheou. Les b^itans ont payé le 
trîbyt en raretés de leur pays dans les anpées Ta-nieî 
de là djTvmtie des SpuI ^. 

OU^-NA-'O. 

Le royaume de Ou-na-'o est à l'ouest du fleuve Ou- 
hiu (Oxus), dans l'ancien pays des As*!. Le roi est de la 
famille Ghao-wou^ issu, comme les précédens, de la 
race royale des pays de Khang, et portant le titre de 
Fcv-ehi (mangeur de Bouddha). La ville capitale de 
cet état a deux ii en carré; les troupes qu'il entretient 
sont de plusieurs centaines d'hommes. On compte y ers 
le nord-'est, jusqu'au royaume des An (Asi) , quatre 

(i) Conférez Ici Mémoire« de T Académie dei Belles- Lettres, tom. V1I]« 
page 95. 
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^ceots )i; au sud-ouest, jusqu'à celai de Mou, deux 
cents li et davantage. A Torient, jusqu'à Koua-tcheou, 
sept mille cinq cents li. Dans les années Ta-niei de la 
dynastie des Soui , il en est venu une ambassade avec 
pn tribut consistant en marchandises du pays. 

MOU (Merou). 



La capitale du pays de Mou est à Touest du fleuve 
Ou-hiu (Oxus). C'est encore une partie de la contrée 
anciennement habitée par les Asi. Il est voisin de celui 
de Ou-na-'o. Le roi est de la famille Chao-wou, issu 
comme les autres de la famille des princes de la Sog- 
diane , et revêtu du titre de A-Ian-mî. Sa capitale a 
trois li en carré , et il a deux mille hommes de troupes. 
On compte cinq cents li au nord-est josqu^au pays des 
Asi, et deux cents li à l'orient jusqu'à celui de Ou-na-V>. 
Vers l'occident, il y a plus de quatre mille li jusqu'au 
royaume de Perse, et vers l'orient sept mille li jus^ 
qu'à Koua*tcheou. Le tribut en est venu à la même 
époque que les précédens. 

TSAO (Oseushnah). 

Le royaume de Tsao a été connu du temps de la 
dynastie des Soui (à la fin du sixième siècle). C'est une 
ancienne ville dépendante du Khang-kiu , qui n'a pas 
de prince particulier, mais que le roi de Khang-kiu 
donna à gouverner à son fils Niao-kian. Ce prince a 
mille hommes sous son commandement. 
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C'est dans ce royaume que se trouTe le dieu Te^si, 
adoré par tous les habitans des royaumes voisins jusqu'à 
la mer occidentale. Ce dieu est figuré par une statue 
d'or de Pho-lo-kouo (Balkh?), haute de quinze pieds^, 
très biett proportionnée du haut ^P ^^' Chaque lunç 
on lui immole cinq chameaux ^ dix chevauK^ et cent 
moutons; plusieurs milliers de personnes vivent ha- 
bituellement de la chair de cas victimes sans jamais 
l'épuiser. 

On compte au sud-est cent li jusqu'au royaume de 
KJbang (Samarkand) ; à l'ouest, cent cinquante li jus- 
qu'à celui de Ho , à l'est six mille six cents li jusqu'à 
Koua-tcheou. Us envoyèrent payer le tribut dans les 
années Ta-niei de la dynastie des Souî. 

La partie orientale du pays de Tsao se nomme aussi 
Tou-60u-cha-na, Sou-toui-cha-na , Kieî-pou-tsiu-na, 
Sou*tou-chi-na, ce qui fait quatre noms différens. Elle 
est au nord du mont Po-si, oiï sont des retranche- 
mens et des fossés creusés par un général du temps 
des Han ^. Elle est à deux cents li vers le nord-est de 
Tchen-thi , et à quatre cents li de Ghi (Schasch) vers 
« le nord, de Khang (Samarkand) vers l'ouest, de Ning- 
youan (Fargana) vers l'est. Il y a au midi cinq cents li 
jusqu'au Tokharestan. On y voit la ville de Ye-tcha , 
qui est gardée par un commandant. On Sacrifie deux 
% fois par an , en se tenant debout vis-à-vis d'une ca-* 
veme d'où il sort de la fumée ; le premier qui la tou^ 
che est frappé de mort. 

* (i) Quatre mètres cinq cent •oiianle-quinie millimètres; 
• (s] FoyM clànêtuê , page. »6. 
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Dans les aAoées Won-te {êiS* — 626) , iU eoToyè- 
renttitie âknbassadecoDJdiatemetitiiTec celle deKhang 
(Samarkand). L'envoyé tint le langage suivant : c On 
m'estime brave dans mon pays, et comme on y a ap- 
pris les exploits divins dn roi de Thsin (Chine ) , on a 
voulu que je vinsse servir sous vos drapeaux. » L'em* 
pereur fut très flatté de cette déclaration. 

Le Tsao occidental a été connu du temps des Souî. 
au midi il touche à Sse-ki-po-lan. La capitale est la 
ville de Se-ti-hen« au nord-est, dans la ville de Youeî- 
iu-ti ^ , il y a un temple dn dieu Te-si où les gens du 
pays vont offrir des sacrifices. On y voit un vase fait 
d or et de coquilles qu'ils prétendent leur avoir été 
donné par l'empereur (de la Chine) au temps de la 
dynastie des Han. Ils vinrent à la cour dans les années 
Wou-te (618 — 6a6). La première année Thian^ao 
(74^) ï^u^ roî Ko-Io-pou-lo«envoya en tribut des mar- 
chandises de ce pays. Un décret lui accorda le titre de 
roî de Hoaï-te (qui a la vertu dans le cœur). Il fit re- 
présenter que ses ancêtres et son père ayant toujours 
été attachés au Khan céleste (à l'empereur de la Chine) , 
il désirait vivre en bonne intelligence avec les Cki- 
nais , et seconder le fils du ciel dans ses expéditionâ. 
La onzième année (752) , le roi du Tsao oriental et 
celui des Asi demandèrent que l'on attaquât les Ta* 
chi à robe noire (les Arabes Abbassides); Hiouan- 

(1) 4e soupçonne plusieurs des noms contenus dans ce paragraphe d'a- 
voir été altéréf dans l'édition du Wen-hian^thoung-khao que j'ai sons les 
yeux. 
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.tson&g accueillît favorablement tes envoyés, mais il 
lenr refusa leur demande. 

Il y a à Test du TsaQ d'occident et au 'noxd de 
Samarkand une division du pays de Tsao qu'on nomme 
moyenne. Le roi fait sa résidence dans la*ville de Kia- 
ti-tchin. Les habitans sont grands de taille et très 
belliqueux* 

HO. 

Ce pays est au midi de la rivière Na-mi, à plusieurs 
li ; il faisait aussi partie de l'ancien Khang-kiu. Le roi, 
de la JEunille Chao--wou, est parent du roi de KJbang-kiu. 
Sur le mur septentrional d'un pavillon qui est dans la 
ville royale, on voit les portraits des empereurs de la 
Chine; sur le mur occidental, sont ceux des rois des 
^tats qui font partie du Fou-lin (L'empire romain), et 
eafin, sur le mur oriental^ on a peint ceux des princes 
tures et brahmanes. Le roi a mille hommes de troupes. 
Les mœurs des habitans sont les mêmes que celles de 
KJbang. A l'orient, jusqu'à Tsao (Osrushnah) , on compte 
eent cinquante U; à l'occident, jusqu'au pays des petits 
Asi, il y a trois cents li, et une distance de six mille 
sept cent cinquante li sépare ce pays de Koua-tcbeou. 

Ils ont envoyé payer le tribut sous les Souî, dans 
les années Tanuièi (6g5 ^-616). La quinzième année 
Tchin^Kouan (640 > ^^^^ ambassadeurs vinrent à la 
cour, et au temps des années Young-hoei (65o — 655), 
ils|fireDt'dire qu'ayant appris l'intention où était l'em- 
pereur d'envoyer une expédition dans l'occident, ils 
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oiTraient de fournir des provisians à l'armée; leur pays 
fut immédiatement érigé en arrondissement de Kouei^ 
choûang (Kouschan) , et le roi eut le titre de juge. 

8SE. 

Le pays de Sse est à dis li au midi de la rivière Tou-* 
mou; il a fait aussi partie de l'ancien Khang-kiu. Le 
roi est de la famille de Ghao-wou , et parent de celui 

• 

de Samarkand. Il a plus de mille soldats. Les coutumes 
de cet état sont pareilles à celles de Khang, dont il 
est éloigné, au nord, de deux cent trente li. Du coté 
du midi, il est à cinq cents li du Tokharestan. A 
l'ouest, il est à deux cents li de Na-se-po (Nakhscheb); 
au nord-est, il est à deux cents li de Mi (Meimarg). 
On compte six cents li depuis Koua-tcheou. 

Ces peuples ont payé le tribut dans les années Ta- 
nieî de la dynastie des Souï. Par la suite leur puissance 
s'accrut, et la ville de Tchhouang-kian-ki-sse devint 
la capitale de plusieurs milliers de li de pays, et. eut 
jusqu'à vingt mille faniilles. C'est là qu'est la porte de 
fer; les montagnes à droite et à gauche sont inac- 
cessibles. Les rochers sont de <:ouleur de fer, et ce 
défilé sert de limite à deux royaumes. On le ferme 
effectivement avec des portes de métal. 

Il y a dans la ville des temples dédiés aux esprits: 
on leur sacrifie toujours mille moutons à la fois. La 
seizième année Tching-kouaja (642), il vint de ce pays 
un nouveau tribut. Au temps des années Hian-khing 
(656 — 660) , on l'érigea en arrondissement de Khia- 
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cha, et le toi eut le titre de juge. La cpiinnème année 
Khai-yôuan (727), on amena de cet état une danseuse 
qui fut offerte comme tribut. Depuis ce temps, les 
chefii qui 7 commandent vinrent de temps en temps 
> la cour. Dans les années Thian-pao {74a — 755) , 
un décret changea le nom du pays en celui de Lai" 

'weî-koue (Royaume dé la maJijÊté qui s* avancé). 

« 

AN-THSAI (Asii, Asiari). 

Les An-thsai ont été 'connus du temps des Han* 
Ils confinent à l'ouest à l'empire romain, et du côté 
du sud-est, à deux mille H , à la Sogdiane. On compte 
huit mille li depuis Yang-kouan. Ils ont au moins cent 
mille bons archers; leurs habitudes ressemblent à 
celles des Sogdiens, dont ils dépendent; le climat est 
tempéré. Leur pays touche à de grands lacs ou maré- 
cages qui n'ont pas de bords ni de limites. On y voit 
beaucoup d'arbres à cire , de pins et de Pe-thsao. Ils 
mènent une vie nomade à la suite de leura troupeaux, 
et s'étendent jusqu'aux rivages de la mer du nord. 

Au temps de la deuxième dynastie des Han, ils chan- 
gèrent leur nom en celui d'A-lan-na (Alains). 

Du temps des seconds Weï , ils s'appelèrent The-sou 
et aiissi Wen-na-cha. 

L'histoire des seconds Han rapporte que le roi de 
ces peuples avait été tué par les Hioung-nou, qui 
s'étaient emparés de leur pays. Sous Wen-tching-ti 
(45a — 4^5) , ils commencèrent à envoyer payer le 
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Le»' Maivhands de celie nstion Venaient préeéAem* 
ment en gcand nombre dans leipajs de Liangy oè ils 
faisaient un comm^pce avantogenk. Le prince tte Wei 
s'étant en^Mré de KqiEr-tsaùg^ ils furent tous faits cap^* 
tifs. Le roi des Tfae-^sop envc^ payer la rançon des 
marchands, mais ils ne vinrent plus payer le tribut. La 
({uatriéme année,. Pao-ting: de la dynastie des seconds 
Tcheou (564) 9 ils vinrent offrir un tribut composé de 
marchandises de leur pays« 

YE-THA (Gétbs). 

Les Ye-thasont de la race des grands Youel-chi (Mas- 
sagètes) ; d'autres les disent descendus d une tribu Kao* 
tchhe^. Ilssont originaires des pays qui sont au nord de 
la grande muraille; ets'avançant au midi, en partant des 
monts d'Or (Altaï) , jusqu'à l'occident de Khotan , ils 
sont v«nu& habiter à plus de deux cents li au midi de 
la rivière (pu-hiu (Oxus) , à une distance de dix mille 
centli de Tchang-*'an (Si-'an«-fou dans le Chen-si). 
Leur roi faisait sa résidence dans la ville de Pa-ti-yaB x 
ce qui veut dire demeure royale. Cette ville avait plus 
de dix li en carré. On y voyait beaucoup de temples et 
, de tonrs,.tous onnés d'or. Les mœurs des habitans res- 
semblent en général à celles des Turcs. La coutume 
est que les frères épousent en commun une même 

(1) Leâ Kfto-tehhe appartlenneot à la race turque. 
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fiemme. Si un mari n'a pas de frères, sa femme port^ sur 
sajlète un bonnet qui n'a quune seule corne; s'il a 
des frères, le bonnet s'accroît en proportion de leur 
nombre. Leurs habits sont attachés avec des rubans ; 
ils se rasent la tète. Leur langue n'est pas la même 
que celle des Jouan-jouan, des Kao-tchhe et des au- 
tres barbares; ils peuvent. être au nombre d'eAviron 
cent mille. Ils n'ont pas de villes , mais ils suivent le 
cours des eaux pour trouver des pâturages, et se font 
des maisons de feutre. L'été , ils se transportent dans 
des pays où l'air est frais, et l'hiver, en des régions plus 
tempérées. Ils ont plusieurs femmes qui habitent sé- 
parément à des distances de cent, deux cent, et quel- 
quefois trois cents li. Le roi change aussi de demeure , 
et chaque mois il en adopte une nouvelle ; dans le 
temps des froids , et à la troisième lune , il n'émigre 
pas. La succession n'appartient pas au fils du roi ; celui 
qui est capable de régner, parmi lesenfans ou les frères 
cadets (du défunt^), la recueille k sa mort. 

Il n'y a pas de chars dans ce pays, mais des chariots 
fermés, et l'on se sert beaucoup de chameaux et de 
chevaux. Les supplices sont extrêmement sévères :.un 
voleur, quelle que soit la quantité des objets qu'il ait 
dérobés, est coupé en deux par la moitié du corps; 
les dettes se paient au décuple. A la mort d'un 
homme, si la famille est riche, on entasse des pierres 
pour recouvrir son corps ; si elle est pauvre , on se 
borne à creaser une fosse pour l'enterrer; avec le 

(i) On doit p^iU-^tre tra^aire : Mai des jeunet gens qui est capable de 
régner reeueitie fa tucteuion du roi défunt 

I. 16 . 
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ciM*ps OA dépose toutes sortes d'objets dans la tombe. 

Ces peuples soot cruels, vaillaoSy belliqueux; les 
régions de l'ocoidenty le Kbang-kiu (la Sogdiaae), 
ILhotatt, Cha'-le ^9 les Asi, et plus de trente autres pe- 
tits royaumes , se trouvèrent placés dans leur dépen- 
dance , et ils formèrent un empire puissant qui s'unit 
par des mariages avec les Jouan-jouan. Après les an- 
nées Tai-'an de la dynastie des Seconds-Wei (46o) , 
ils envoyèrent un tribut à la cour* Vers la. fin des an- 
nées Tcbing-kouang ( 527 ) , ils vinrent offrir un lion ; 
mais ils furent retenus à Kao-phing pour l'affaire de* 
Wan<-soe-tchheou-nou , et ne purent être conduits i^ 
la capitale que quand cette affaire fut apaisée. Depuis 
les années Young-hi ( 55a ) , les tributs et les ambas- 
sades furent interrompus» 

Dans les années Hi-phing (5 i&-S 1 7) , Hing-ti avait 
envoyé Ying-tchang-^tseu , Thoung-soung , Yùn , sur- 
nommé le Samanéen , Fa-li et d'autres, dans les con- 
trées occidentales , pour y prendre des informations 
sur les livres, de Fo. Il y avait alors un Samanéen 
nommé Tsoui-seng, qui était allé avec eux; il revint 
dans les années Tcbing-kouang ( 5ao-527). U serait 
difficile de notw tous les détails de sa route et les dis- 
tances qu'il parcourut dana les royaumes divers qu'il 
eut à tssrverser : on s'est borné à en présenter le ré- 
sumé. 

La douxième année Taî-toung , les Ye-tba envoyè- 
rent en tribut des marchandises de leur pays ; la 

(1) Vraitemblablcincnt5oi(-/c» qa'oo croît Hrt Rhaschgar. 
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deuxième anuée de Feii-ti, et la deuxième du règne 
de Ming-ti de la dynastie des Tcheou (SSg) » ils firent 
de nouveau parvenir des présens. Les Turcs les batti- 
rent, et leurs tribus se dispersèrent, ce qui interrom- 
pit les tributs qu'ils payaient Au milieu des années 
Ta-nieî (6o5-6i6), ils revinrent à la cour avec des 
marchandises qu'ils offrirent; leur pays était à quinze 
cents li du royaume de Tsao (Osrushnab), et on comp- 
tait à 1 orient six mille cinq cents li poiir venir jusqu'à 
Koua-tcheou. 

On décrit un peu plus loin, sous le nom de Yi-ta, 
une autre tribu de Gètes qui habitait au sud et à deux 
cents li de* la rivière Ou-hiu (Oxus); c'était une bran- 
che des grands Youei-chi (Massagétes) , qui avait cin- 
quante ou soixante mille soldats , et qui passait pour 
très belliqueuse. Des troubles qui eurent lieu ancien- 
nement chez les Gètes, donnèrent aux Turcs une 
grande influence sur ces peuples. Leurs mœurs res- 
semblent à celles des habitans du Tokharestan. Ce 
qu'on dit de la distabce qui sépare leur pays de celui 
d'Osrushnah et de Koua-tcheou , ainsi que du tribut 
qu'ils ont payé dans le cours des années Ta-nieî, cor-* 
respond exactement avec ce qu'on vient de lire au 
sujet des Ye-tha. Il y a un auteur qui prétend que ce 
nom de Ye-tha était primitivement celui de la famille 
royale du pays de Hoa, dont les habitans furent con- 
nus avant l'an i44 ^^ ^•'^ 9 ^^ avaient' assujéti tous 
les royaumes voisins, la Perse, Hieî-pan, la Gophène, 
Kouei-tseu, Sou-le, Kou-me, Khotan, etc. Le nom 
de Ye-tha serait ensuite devenu par corruption celui 
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du peuple lui-même, et aurait aussi formé le nom de 
Yi-ta^ qui n'en est évidemment qu'une altération. 
D'autres écrivains, dont Ma-touan-lin cite les passages 
en note , veulent que les Yi-ta soient issus des Ouî- 
gours, oudesKao-tchhe, ce qui revient également à 
leur donner une origine turque ; mais Wei-tsi , qui 
parait mieux instruit , dit qu'il a demandé lui-même à 
des gens de cette nation comment ils s'appelaient, et 
qu'ils se sont nommés Yi-thian. Il rappelle les guer- 
res que les Chinois flrent dans la Sogdiane sons les 
Han , et dit que les Yi-thian recueillirent les débris 
des peuples qu'ils mirent en fuite. Les Yi-thian, 
ajoute-t-il , pourraient donc être d'origine sogdienne. 
Mais dans les traditions qui ont rapport à des peuples 
si éloignés, dont les langues nous sont étrangères , et 
après un laps d'années qui augmente encore la con- 
fusion , on ne saurait parvenir à démêler la véritable 
origine des noms; on se contente de rassembler ce 
qu'on trouve de relatif aux mœurs et aux productions, 
dans les écrits des auteurs qui nous ont précédés ^. 

THOU-HO-LO (Tokhahestan). 

Les habitans du Thou-horlo , aussi nommés! Thou- 
he-lo, et au temps de la dynastie des 'Wei Thou-hou-Io, 
ont eu des relations avec la Chine sous la dynastie des 
Soui. Us habitent à cinq cents li à l'ouest des monta- 

(i) A CD {ager par ce païaage et par d'autres qa'on a déjà tu, le SÊ-Tan- 
ki , d'où cea coosidérations sont tirées , doit être ud lÎTrc iofioinMnt en- 
rîcQi et qo'il serait important de lire en entier. 
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gnes Bleues, au midi du fleuve Ou-biu (Oxus) y qui 
est la rivière Wei, et ils y sont mêlés avec les Yi^ta 
(Gétes). Ils ont cent mille soldats^ et sont tous adon- 
nés à la guerre. Ils suivent le culte de Fo. Gomme^il 
y a chez eux beaucoup plus d!hoaunes que de femmes, 
les frères épousent en commun une seule femme, et 
quand celle-ci a cinq maris, elle porte un bonnet à 
cinq cornes ;. si elle en a dix, son- bonnet est surmonté 
de dix cornes. Quand un homme n'a pas de frères, il 
s'associe avec d'autres hommes, et c'est alors, seule* 
mentqu'ii peut se marier; autrement il resterait céli- 
bataire jjusqu'à la fia de ses jours. Les enfans qui nais- 
sent dans ces unions appartiennent à l'aîné des frères. 
Les habillemens et la forme des lettres en usage chez 
ces peuples ont de l'analogie ave.c ce qui se voit- à 
Khotan. 

Au. nord de la ville est le mont Pho-li , et sur le re- 
vers méridional de cette montagne on voit ua antre 
dans lequel est un cheval merveilleux. Toutes les fois 
que des gen& du pays font paître leurs cavales au pied 
de cette montagne, les poulains qu'elles engendrent 
par suite sont des chevaux de race qui suent le sang. 
La frontière septentrionale de cette contrée est ce 
que, du temps de la dynastie des Han, on nommait 
pays des grands Wan^; de là vers le midi, jusqu'à 
Tsao (Osrushnah), il y a dix-sept cents H: on en 
compte six mille sept cents vers l'orient jusqu'à Koua- 
tcheou. 

(i) Oa Fargana; voyez ci-dcMiu, p. 200. 
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Ils envoyèrent un tribut dans le courant des an- 
nées Ta^niei ( 6o5*6 16). Au commencement des an- 
nées Tching-kouan (627), ils étaient dans la dépen- 
dance des Turcs occidentaux. Sous Kao-tsouqg , dans 
les premières années Young-hoei (vers 65o) , ils firent 
offrir un grand oiseau^ haut de sept pieds (â met. 1 35) , 
de couleur noirâtre , ayant les pieds comme un cha- 
meau, et qui, remuant les ailes en courant, pouvait 
faire par Jour jusqu'à trois cents li. Il mangeait du fer : 
les barbares te nomment oiseau^chameau. 

La première année Loung-sou (661), le Tokhares- 
tan fut divisé en arrondissemens et en districts, ce qui 
obligea le roi , nommé Youan , à présenter une carte 
des contrées occidentales, avec une description. Il 
demanda à cette occasion une division des seize états 
renfermés entre Khotan à lest, et la Perse à Touest, 
pour qu on y érigeât des gouvernemens et des arron- 
dissemens au nombre de six cents districts, et cent 
vingt-six chef-lieux de cantonnement On devait dres- 
ser dans le Tokharestan rinscription destinée à per- 
pétuer le soavenir des vertus du monarque : l'empe- 
reur accéda à cette proposition. 

Entre les années Khaî-youan et Thian-pao ( 7 1 5- 
755), les habilans du Tokharestan offrirent plusieurs 
fois des chevaux, des onagres, des drogues précieuses, 
deux cents livres de Ki)an-tho-po4o , de l'ambre 
rouge, du cristal. Leur prince fut enregistré (parmi 
les vassaux de l'empire) avec le titre de Kou-tou-lou- 
thun-tha-tou, roi du Tokharestan etdes Ye-yi-ta (Gé- 
tesi). Par la suite, les barbares voisins voulurent en- 
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gager les Tibétains à attaquer le Tokharestah. Daas 
cescirconstanoes, leYehou (prince) Ghi-li-mang-lia- 
lo demanda qu'on établît un corps de troupes pour 
1 aider à repousser cette invasion ; l'ejoipereur envoya 
une armée qui mit les ennemis en fuite. Au eoiunen- 
cement des années Khian^youan (758)906 royaume 
et neuf autres des régions occidentales, ayant levé des 
troupes 9 furent chlitiés par les armées impériales ; 
Sou-tsoung rendit un déeret jp&or étabMi^ une garni- 
son dans la Tartarle. 

On donne ailleurs ^ , sous le titre de Thou-*hou-Jo « 
une notice très courte qui paraît se rapporter au 
même pays, et former un double emploi avec celle- 
.ci; il y est fait mention d'uo fleuve situé au midi, et 
coulant vers l'ouest ,. lequel se toomme- Han-leou. La 
pocrition de cet autre Tokharestan ne saurait être dé- 
duite avec préciaioii des distances indiquées. A lo- 
rîént, on trouve lepa^s de Fan^aDg;i rocoldent , 
celui de Si-^van-kln ; l'espace intermédiaire est de deux 
mille li. Au midi est une chaîne de montagnes dont 
on ignore le nom ; au nord , le royaume de Perse , et 
l'intervalle compris entre ces «deux points est de dix 
mille IL La ville capitale se nomme P(h4bi; e\h a 
soExaitte K détour. H y a dans tout ^a confusion, 
ineofaérence , 'inexactitude , et il faut s'en tenir, poui* 
le Tokharestan, à la description qui précède. 

(l) L. GGGXXXVII , p. 93. 
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PO-SSE (Pkksb). 

On a eu des rapports avec la Perse au temps de la 
seconde dynastie de Weî ^. Ce pays est à l'ouest de la 
rivière Tha-ko. La capitale est la ville de Siéou-<lî, 
Sou-Ii ou Sou-lin; il y a un fleuve qui traverse cette 
ville en coulant vers le midi. C'est la patrie des Tiao- 
tchi ( Tadjiks ) , branche particulière de la racé des 
grands .Youeî-chi (Massage tes) . Le roi Po-sse-^ni est 
le père de cette nation ; ses fils et petits-fils ont perpé- 
tué le nom de leur père, qui est devenu celui du 
royaume. Le nom de la famille royale est Po-sse. On 
compte dans ce pays plus de cent mille familles. A. 
l'orient est le royaume du milieu, à plus de dix mille 
H; du côté de l'ouest, la mer est éloignée de plusieurs 
centaines de li; au sud-est, on compte quatre mille li 
jusqu^au royaume de Mou ; au nord-est, il y en a quatre 
mille cinq cents jusqu'au pays des Fo-lin (Romains). 

Il y a dans ce pays des tours à plusieurs étages , et 
des temples dédiés à Fo. A l'occident de la ville , à 
quinze li , sont des monticules de terre formant une 
enceinte très élevée et qui s'étend très loin : c'est la 
qu'habitent des oiseaux de proie qui dévorent les 
moutons ; les babitans souffrent beaucoup de leur 
rapacité. 

Le roi siège sur un trône d'or fait en forme de bé- 
lier; il porte sur sa tète une tiare garnie de fleurs 

{i) A la fin du quatrième siècle. 
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d or ; il est yètu d'un maateau brodé. Des étoffes dé 
soie ornées de perles fines et d'autres choses pré- 
cieuses , forment le vêtement qu'il porte sur ses épau- 
les. Les hommes rasent leurs cheveux et se coiffimt 
avec des bonnets de peau de mouton blancs ; les sur* 
touts qu'ils mettent sont de toile , et ouverts au-des* 
sous des bras. C'est avec ces tissus qu'on fabrique les 
vètemens des femmes, les grands surtoutset les parties 
d'habillement dont elles se couvrent les épaules» et 
qu'elles accrochent au bras avec des oriiemens de 
pierres précieuses de toute couleur. 

Le roi régnant fait choix, parmi les princes ses 
fils, du plus sage, dont il met le nom dans un billet 
cacheté, lequel est déposé dans le trésor; aucun des . 
princes ni des grands n'en est informé. A la mort du 
roi, le billet est ouvert devant eux, et-ils en prennent 
connaissance ; celui dont on trouve le nom inscrit est 
proclamé roi; les autres fils s'éloignent, et vont exer- 
cer des charges sur les frontières, de sorte que les 
frères ne se voient plus. Le roi a le titre de Yi'thsâ; 
la reine, celui de Tchisou^ et les fils du roi, celui de 
Cha-ye. 

Les supplices en usage chez ces peuples consis- 
tent, pour les crimes graves, à pendre les coupables 
ou à les tuer à coups de flèches; pour les autres, on 
les retient dans les fers; et quand un nouveau roi 
monte sur le trône, il leur accorde une amnistie^ Les 
tributs se paient en monnaie d'argent, conformément 
à la valeur des terres. Les peuples adorent le grand 
Dieu» le Dieu du ciel. Dans leurs mariages, ils ne font 
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pas. porter leur choix sur la noblesse oulliumflitë de 
la Goodition. De tous les barbares ,. ce sont les plus 
laids et les plus sales. Quand un homme est niort,' 
communément Us jettent le cadavre dans les monta- 
gnes , et le deuil dure un mois. 11 y a, dans les villes, 
des hommes qui vivent séparés des autres hommes , 
ei qui ne s'occupent que du soin des funëraiMes; on 
les appelle homniet impars : quand ils entrent dans 
ime ville ou dans un marché , ils agitent une sonnette 
pour se faire reconnaître. 

La sixième lune est la première de Tannée. Le cli- 
mat est très chaud. On conserve de la glace dans les 
màisbns. U y a dans cette contrée beaucoup de canaux 
. qiii conduisent Tean pour les irrigations. Les grains, 
Iris oiseaux, les quadrupèdes ont' en général de Tana* 
logie «avec ceux de la Chine : seulement , il n'y a pas 
de rie (tao), ni de millet. Le pays produit de bons 
dbevaux et des chameaux: dans de certaines maisons, 
oii en possède jusqu'à plusieurs milliers. Il produit 
a<i86i des éléphans et des lions, de très bons chiens, 
el un grand oiseau qui a l'apparence d'un chameau ; 
il a des ailes et vole , mais il ne saurait s'élever ; il 
vibd'herbee et de chair, et peut même dévorer des 
faonmiee. 

U y a ( dans la Perse ) des œufs du grand oiseau don t 
on vient de parier, des perles fines, du cristal, du co- 
nit, du verre , de l'agathe., du cristal dé roche , du 
se^se, de l'or, de l'argent, du Mmilor, du diamant, 
dtttsian-tsi , du cuivre , de l'étain , de l'acier pour les 
épëes, du cinabre, du vif-argent, des étoffes brodées. 
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des toiles fines, da feutre , du filet, de la toile hou- 
na-youei-ho, des tissus brochés d'or, du maroquin 
rouge, de l'encens, du yo*4in, sorte de parfum végétal, 
du storax, du bois verd ^ et antres substances odorh- 
férantes, du poivre noir^, du poivre, du miel de pierre, 
du parfum de jujube qui se conserve pendant mille 
ans, des excroissances végétales., du*ko-li*le , du von*- 
cbi-^-tseu , de la malachite , de L'orpiment ; on y voit 
aussi la fleur appelée Yeou-po^han , et la fleur sim, 
qui est d un aspect agréable. Il y a dans ce 'pays des 
étangs salés. 

Les kabitans font du côté droit laplace dlionneur, 
et le côté gauche est pour les inférieurs ^. Us adres- 
sent des sacrifices au ciel , à la terre , au soleil j» à 'ia 
lune, à Teau, au feu. A la guerre, ils montent des 
éléphans. Un éléphant peut porter cent soldats. Les 
ingrats sont mis à mort Les rebelles ont la langue 
percée avec un (tt chaud. Dans les maladies de la 
peau , la couleur blanche leur parait d'un bon au-^ 
gure , et le noir un mauvais signe. 

Dans les années Ghin^koue! de la dynastie des Wei 
(5 18— 619) , ce royaume paya un tribut consistant 
en marchandises du pays. Les envoyés a{^rtèreilt 
une lettre où il était dit : «Que le fils du ciel y sau«- 
verain du grand empire était né dans le ciel pour ré- 
gner éternellement sur les .contrées de Han , où le 

t ... . . » ' 

(1) L'Attcaba da Japon s'appelle boU^vtrd (Thying-moa)? «aU j^ p^oaç 
qall doit être question ici d'un produit Tégétal diflTéient. 
(aj Fagara AvUtnnœ, 
(3} C'est llnverse k la Chine. 
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soleil se lève ; que le roi de Perse, qui faisait fleurir 
la concorde à plusieurs milliers de li de distance, of- 
frait respectueusement ses hommages à S. M. impé* 
riale. » On reçut avec joie cette déclaration , et depuis 
cette époque , il vint fréquemment des ambassades du 
même pays. La deuxième année de Koung-ti (555), 
le roi fit offrir de nouveaux présens ; et la deuxième 
année Tchoung-ta-thoung (53o) des Liang, la Perse 
commença à' entretenir des relations avec les dynas- 
ties établies sur la rive gauche du Kiang , et on vint de 
ce royaume présenter à l'empereur une dent de Fo. 

Au temps de Tang-4i de la dynastie de Soui ( 6 1 5- 
6i6),on envoya Li-yo 9 général de cavalerie , pour 
ouvrir des communicatious avec la Perse , et il y eut 
en[ conséquence des ambassadeurs qui vinrent k la 
suite de Li-yo. Vers la fin de la dynastie Souî (617) , 
Ye-hou, khan des Turcs occidentaux, attaqua le 
royaume de Perse , mais son expédition n'eut pas de 
succès. La douzième année Tching-kouan de la dynas- 
tie des Thang (638), il vint de Perse un tribut, et 
les envoyés qui l'apportèrent offrirent de plus un ser- 
pent (lézard) vivant, ayant la forme d'un rat, et 
d^une belle couleur verte , long de huit à neuf pon- 
ces, et qui pénétrait dans les trous pour y prendre les 
rats. 

Dans la suite, le roi fut obligé de fuir devant ses 
grands vassaux. Les Ta-chi ( Arabes ) lui firent aussi la 
guerre. Il fit partir une ambassade pour exposer sa si- 
tuation pénible ; mais l'éloignement empocha l'em- 
pereur Kao-tsoung d'envoyer une armée à son se- 
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cours. Au coinmencement des années Loùng-sou (66 1 ) , 
il fit de nôuveaa représenter que les Ta-chi ( Arabes) 
avaient envahi son royaume. Ce fut à cette époque que 
l'empereur fit pénétrer des troupes jusque dans les 
contrées occidentales , et les partagea en arrondisse- 
mens et en districts. La ville de Tsi-ling fut érigée en 
chef-lieu du département de Perse, et le roi eut le 
titre de gouverneur; mais il fut bientôt après subjugué 
parles Arabes. Quoiqu'il ne fûtplus maître de son royau- 
me , dans le cours des années Hian-heng (670-673) , il 
se rendit pourtant à la cour, et il reçut le titre de géné- 
ral de droite. A sa mort, son fils Ni-ni-sse demeura 
attaché à l'empereur, et la première année Tfaiao-lou 
(679), on chargea par un décret Fei-hing-kian de le- 
ver des troupes, de protéger le retour de ce prince dans 

• ses états^et d'assurer son rétablissement sur le trône. 
La longueur du chemin fit queFei-hiog-kian, parvenu 
à Souî-ye (dans la partie de la Boukharie soumise à 
la Chine ), fut obligé de s'en revenir. Ni-ni-sse reçut 
l'hospitalité dans le Thou-ho-lo ( Tokharestàn ). Au 
•bout de vingt ans, les tribus de son royaume s'étant 
déplus en plus dispersées, lui-même revint à la cour 
au commencement des années King-loung (707). Il 
y obtint le titre de général de première classe , et 
mourut de maladif. 

La partie occidentale de ses états s'était seule main- 
tenue indépendante. Il en vint, dans le cours des an- 
nées Khaî-youan et Thian-pao (713 — 755 ); dix 
ambassades qui apportèrent un lit d'agathe, de la toile 

- d'asbeste , des nattes pour la danse. Au commence- 
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mcat des aooées Khian-youan (758)9 des gens de ce 
pays se joignirent aux Arabes pour attaquer Canton : 
ils brûlèrent les magasins, les greniers et les hôtel- 
leries, puis ils s^enfuirent par mer. Ils revinrent offrir 
un tribut au temps des années Ta-li (766). 

Il y a -encore un autre royaume nommé. Tbo-pa- 
S($e-tan ou Tho-par-sa-tan (Tabarestan) , qui est en- 
touré de montagnes de trois côtéis, et qui , du côté du 
nord, touche à une petite mer. Le prince réside dans 
la ville de Pho-li , et possède la charge héréditaire de 
généralissime de Perse , pour la partie orientale. A la 
destruction du rc^yaume de Perse , il ne put être sou- 
mis par les Arabes. La cinquième année Thian-pao 
(746), le roi Hou-lou-han fit parvenir une ambassade 
à la cour, et reçut, en conséquence, le titre de roi 
de Koue!-sin (soumission à la fidélité). Huit ans après, 
son propre fils Hoewlo vint lui-même en ambassade, 
et il fut honoré du titre d'officier-général surnumé- 
raire , gratifié du manteau de pourpre et du poisson 
d'or. Pendant qu'il était retenu dans la capitale, les 
Arabes à robes noires ( Abbassides ) subjuguèrent ses • 
états. 

Après les années Tching-kouan^, de petits rois 
dont les états étaient très éloignés, envoyèrent des 
ambassades et des tributs; mais comme où n'a pas tenu 
une note, exacte des circonstances qui leur étaient re-* 
latives, on se borne à placer ici -quelques indications 
à ce sujet. 

(1) Aa milieu du septième siècle* 
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Ho-thseu-mi est un pays qiii touche à la Perse ; des 
envoyés en sont venus la dix-huitiéme année Tcking- 
kouan (644) <^^ ^^ compagnie de ceux de Mo^lo- 
youeî. La vingt et unième année » le roi Kjan-<tha offrit 
une plante à cinq feuilles» à fleurs rouges et à lanières 
violettes, qui croit dans le pays de Fo. 

La première année Loung-sou (66i), le roi de To- 
fou, nommé Nan-pho-sîeou-kîang-yi-choue , envoya 
des ambassadeurs à la conn 

La première année Thsoung-tchang (663), il vint 
une ambassade du roi Mo-tho-thi ; la cinquième an« 
née Khaî-youan (717), il y en eut une du roi de Sî- 
bo-sa-pan , nommé An-cha. 

La septième année (719), Na-se-yîo , roi de Ho- 
pi-cbi, et Lo-mo , prince du Tokbarestan , envoyèrent 
en tribut des lions et des perroquets de toute cou- 
leur. 

Ceux qui offrirent le tribut dans les années Thian- 
pao (742 — 755)5 sont les peuples de KJu-lan-na, 
Che-mo, 'Weï-youan*, Sou-ki-li-fa-wo-lan , Sou-li-si- 
tan (Souristan), Kian-tching, la nouvelle ville, et 
Kiu-weî, en tout huit royaumes. Celui de Kiu-'weï 
s^appelle aussi Chang-mi. Il a pour capitale la ville de 
A-che-iu-sse-to,qui est dans les grandes rnootagncs de 
neige (Himalaya), au nord du fleuve Pho-liu (Pourôut). 
Ce pays est froid; on y voit toutes sortes de grains, du 
raisin et des grenades. Les habitaus passent Thiver 

(1) 'ffét-youan est ao nom chinoii qnî signifie que le peuple dont il s'agit 
est éloigné de la meijtHè de i'empereor. Il ne faut pas y chercher^ comme 
dans les antres , la transcription d'an nom étranger. 
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dams des cavernes; ils ont constamment secondé les 
petits Pbo-liu ^ dans leur soumission à la Chine. 

Le royaume de la nouvelle ville est au nord-est de 
Ghi (Schasch), à plus de cent li. On y trouve la ville 
de Nou-cbe-kieî , aussi nommée la nouvelle ville , ou 
le petit royaume de Ghi (Schasch). Elle a, par la 
suite f été conquise par les Karloilks. 

YANG-PAO-THEOU (Lapons). « 

Les pygmées, nains, ou tètes en vessie de mouton, 
sont cités dans le Tchou-chou comme ayant payé le 
tribut la vingt-neuvième année du règne de Yao^ Le 
roman historique intitulé San koue tchi, dit que le pays 
que ce peuple habite est situé au nord-ouest de la 
Sogdîane, à une très grande distance de celui des An- 
tbsaî. La tradition rappelait que des marchands sog- 
diens s'étant égarés, y étaient allés après une route 
de dix mille li. Tou-cbi, dans son Thoung-tian^ dit 
qu'au temps des 'Weî ce peuple était très nombreux; 
les hommes et les femmes ont trois pieds de haut. 
Une histoire des Turks rapporte qu'au nord du pays 
des Turks, à la distance d un mois de la marche d'un 
cheval, il y a des nains dont le plus grand n'a pas 
plus de trois pieds, et dont quelques-uns n'ont que 
deux pieds. Ils ont sur la tête des cheveux courts qui 

(i) Divitton de la nation deê Ponronta. 
(a) Pian-yî-tlan , liv. XLV, 
Ci) a336avaDt J.-G. 
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ressemblent à la vessie, d'un moatoB, d'où vient lé 
nom que ks Turcs leur donnent 

Les Ghidois, à roccasion do ^s peuples, citent la 
*fab)^ des combats des gniés avec les pygmëes qui 
kabitènt/ disent-ils, au, midi de l'empire romaine i 
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SUR LES CHINOIS 



QUI SONT VENUS EN FRANGE. 



On a publié en 1822 une hrochure iû-4'* sous ce 
titre : Historique de l'instruètion du Chinois gui a 
été présenté au Roi, le 8 octobre 1 82 1 , par il/"* Cet- 
liez ^. Il eût suffi peut-être d'une simple annonce 
pour cet opuscule : il ne se recommande à Tattenlion 
du public , ni par son étendue , ni par son contenu, ni 
par sa forme. Une institutrice de Paris s'est trouvée 
chargée d'enseigner le français à un Chinois. Elle as- 
sure qu'elle s'est acquittée de cette tâche avec beau- 
coup de zèle et fort peu de succès. Elle nous apprend, 
par des détails minutieux , qu'elle s'est donné bien 
des peines, et plus assurément que cela n'était né- 
cessaire , et elle donne à entendre qu'elle n'en a pas 
été convenablement dédommagée. Tout cela est assez 
indifférent aux lecteurs. Mais cette brochure peut 
toutefois être , sinon le sujet , du moins l'occasion de 
quelques remarques intéressantes. L'auteur prétend 
que son disciple , ou plutôt son héros , aurait pu de- 
venir un homme précieux pour ia France, et unique dans 
l'univers; que l'entreprise de lui enseigner le français 
pouvait avoir des conséquences du plus haut intérêt pour 

(1) Blois» iSsa, 30 pages iD-4** 
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la science comme peur ta philosophie. Si ces assertions , 
et plusieurs autres qu'expliquent la qualité de l'au- 
teur, et son intérêt d'institutrice, étaient répétées 
ailleurs, quelques personnes pourraient croire qu'on 
a en effet manqué une occasion importante de recueil- 
lir des renseignemens précieux sur la Chine , la lan- 
gue, les arts , les production^ de cet empire. Bien des 
gens supposent qu'un Chinois peut nous apprejidre 
sur tout cela une foule de choses' que nous ne savons 
pas; les hopimes qui cultivent la littérature chinoise 
ont souvent eu à rectifier cette idée. Que vous seriez 
heureux, leur dit-on sans cesse, s'il arrivait quelque 
Chinois à qui vous pussiez demander des explications 
et des leçons , qu'il vous fût permis de consulter et d'in- 
terroger, de faire parler et écrire à volonté. Les per- 
sonnes peu instruites croient qu'une telle occasion 
offrirait de grands avantages; leur confiance n'est 
pas entièrement partagée, par ceux qui connaissent la 
manière d'étudier des Orientaux, leur génie, et en 
particulier la tournure d'esprit de ceux qu'on peut na- 
turellement s'attendre à voir venir en Europe. 

De tous les Chinois que le hasard ou dés circon- 
stances singulières ont conduits en Occident, le plus 
instruit , et celui dont on a tiré le plus de lumières , est 
celui que le P. Couplet y amena en 1687. C'était un 
natif de Banking , âgé de trente ans , et nommé Michel 
Chin-fo-tsoung. C'est de lui, et à son passage à 'Ox- 
ford , que le céléhre Th. Hyde a tiré les notes sur les 
jeux des Chinois, sur leurs poids et leurs mesures, et 
sur quelques autres objets intéressans qu'il a fait con- 



uGo SUR lES QHINOIS 

naiti*e dans ses disseftations. Treate ans après on vit 
venir en Europe un autre Chinois nommé Hoang , et 
surnommé Arcadius-. Il était né à Hing-boa , dans la 
province de Fou-kian, le i5 novembre 1675, dune 
famille de Chinois contertis ; il fut amené en France 
par 1 evèque de Rosalie: il demeura quelque temps au 
séminaire des missions étrangères 9 et' finit par se ma- 
rier à Paris ^. On l'attacha à la Bibliothèque du Roi 
pour y interpréter les livres chinois que les mission- 
naires y avaient déposés. Son séjour fut ce qui donna 
à Frérel , à Fourmont , et à d'autres savans , l'idée d'é- 
tudier le Chinois ; mais il ne leur fut pour cet objet 
que d'un bien faible secours. Il mourut au bout de 
quelque temps (le 1*' octobre 1716), et laissa pour 

(1] La note soi van te, relative à Aïcadius tlôang, a été trouvée dans les 
papiers de Foarmont, écrite de la main de ce savant: 

A. Hoange était de la province de Fthkiai, Voici sa généalogie telle 
qu'il nous l'a labsée lui>mème. 

Paul Boange, du mont de l'Aigle, fils de Kian-khin (Kiam-kim) 
floange, assistant impérial des provinces de ffàne-kin (Nftn-kim) et de 
Chan-ton (An-tùm), et seigneur du mont de l'Aigle, naquit dans la Tîile 
de Hin-houa (Him-hoa), dans la province de Fi^kAiôn (Fo-kién), le i a février 
i638; fut baptisé parle révérend père jésaite Antoine de Govea, Portu- 
gais , et (ut marié en 1670 avec mademoiselle Apollonie la Saule, nommée 
en langue du pays Lèou-tien^àm (Leù-sièn-yam), fille de H* Fdm, sur- 
noaamé Lou-omie (Lô>ve),- seigneur docteur de Leôu*ùèn (Leû-sièn) et gon- 
vernoar de la ville de CouMit-tine (Quàm-sin), dans la province de tUamsi, 

Arcade noange^ interprète du roi de France , fils de Paul Bomnge^ ect né 
dansla même ville de Bin-Houa, le i5 novembre 1679, et a été baptisé le ai 
novembre de la même année, par ie révérend père jacobin Arcade de... Sa- 
pagool de nation. Gomme de son mariage il avait eu une petite fille qui eal 
encore vivante , il avait ajouté (à sa généalogie) MarU^ClautU Boange^ du 
mont de l'Aigle, fille de monsieur Hoange, interprète du roi, etc.; elle est 
née le 4 mars 1715. 

jBiMn^eest mort le i** octobre 1716. 
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tous matériaux quatre ou cinq petits dialogues , trois 
ou quatre modèles de lettres, le Pater j, VAve^le Credo 
en chinois, le commencement de la traduction d'un 
petit roman; et divers fragmens de vocabulaires. Mi- 
chel et Arcadius étaient lettrés : Us vinrent en Eu- 
rope dans un tempâ où la curiosité pour la Chine y 
était au plus haut degré , parce qu'on manquait des 
moyens de la satisfaire. Les hommes *les plus habiles 
se firent leurs dîsciplçç , et cherchèrent à tirer d eux 
tontes les connaissances possibles. Leurs efforts ne 
furent pas.couronnés d un grand succès.. Ce qu'on ap- 
prit d'eux se réduisit à bien peu de chose. Il n'y a pas • 
un élève du collège royal qui ne soit en état, au bout 
de si^ mois d'étude, d'enrextraire cent fois plus des 
ouvrages chinois. 

Trois Chinois qui sont venus à Paris depuis la ré- 
volution ne sauraient être mis en comparaison avec 
le9 deux premiers dont, on vieat de parler. Tous trois 
étaient des hommes illétrés,en ce sens qu'aucun d'eux 
n'avait obtenu même ce premier degré que les mis- 
sionnaires désignent par le nom de bachelier. Tous 
trois pourtant avaient appris à écrire, et savaient quel- 
ques centaines de caractères. Mais une personne un 
peu au courant de ces études trouvait bientôt le termo 
de leur érudition, Tchoung-^ya-san, ou Asam , jeune 
marchand de la ville de Nanking, qui fut pris sur un 
vaisseau anglais en 1800 et copduit comme prisonnier 
de guerre à Paris, où il fut accueilli avec une curiosité 
puérile, a laissé quelques papiers qu'on nous a môn^ 
très. C'est lui qui, confondant deux caractère^ qui se « 
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prononcent également îhang, prenait le mot de sucre 
pour le nom de là Chine, et justifiait cette méprise 
en assurant que son pays était le plus doux de Tuni- 
vers. Tchang-ya-kîn , ou , comme il prononçait lui- 
même son nom , Agan, surnommé Tchao-fou, qu'uii 
négociant français avait pris à son service à Canton , et 
" qui vint à Paris à la suite de ce négociant, en 1819, 
était un jeune homme de 17 ans, de basse condition, 
parlant le patois de Canton^ mais doué de quelque 
intelligence, et jaloux de passer pour instruit. Enfin , 
Kiang-hiao, oucpmme l'appelle M"** Celliez, M. Ka»- 
gao, surnommé Khe-yeou, le même qui a été amené 
en France par M. le capitaine Philibert, et dont on 
voulait faire le directeur d'une plantation de thé à 
Cayenne, était, non pas un Chinois de distinction^ 
comme le dit cette dame, mais un jeune homme ap- 
partenant à Tune de ces familles d'Émouy qui font le 
commerce à Manille. Quoiqu'il eût étudié, et qu'il sût 
même écrire, il ne parlait pas la langue man darî- 
nique , et il ne savait que le patois de son pays. Il 
avait autrefois appris par cœur les livres de Gonfucius^ 
et toutefois il ne savait pas faire usage du diction- 
naire chinois de l'empereur Khang-hi. Cela est d'au- 
tant moins étonnant, qu'étant sorti de la Chine à l'âge 
de quinze ans , il avait passé les douze années suivan- 
tes à Luçon^. Attendre des renseignemens historiques 

t 

(1) Le projet ftuqael Kiangp-hUo devait concourir ayant avorté » ce jeune 
homme eat retoainé dans son pays; mais on croit «lull est mort en mer, 
avant d'arriver aux Philippines. Quelles livres ohinois qu'il avait laissés à 
Avis ont été dispersés, dépareillés^ et vendus à des amateurs qui en oat 
donné des priR exorbitans. 
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OU littér&ires d'un bomme de cette espèce , c'est 
comme si à la Chine on voulait tirer quelques tu* 
mdères sur rhistoire de France , ou la littérature grec- 
que ou latine , de quelque Bà^-Breton que le hasatrd 
- aurait co|iduit à quinze ans à lât Martinique ou à la 
Guadeloupe, pour y diriger une plantation de sucre , 
et qui ne saurait parler que le langage de Cornoûail- 
les. M"^ Cellies assure que M. Khanrgao a quelques 
préveniions particuUèreê ^ et qu'il êoutient que le dic- 
tionnaire chinois-français n'est pas exact. C'est à peu 
près comme si le Bas-Breton dont nous parlions , s'a- 
visait de juger le Thésaurus d'Henri Etienne, ou celui 
de Forcellini , sur ce qu'on n'y reconnaît pas le pur 
idiome de Quimpercorentin. 

Mais qu'on suppose les Chinais qui viennent nous 
visiter, aussi instruits qu'ils sont en général ignorans, 
et les objets qu'on peut espérer d'apprendre d'eux n'en 
seront ni beaucoup plus nombreux, ni plus importans. 
Il ne faut pas que ce titre de lettré en impose : il y a à 
la Chine , comme ailleurs , beaucoup de lettrés et fort 
peu de savans. Il nous viendrait un lettré, bachelier ou 
licencié , qu'à peine pourrait-il nous enseigner quel- 
que chose de ce que nous nous soucions de savoir. 
L'ordre que les Jettrés suivent dans leurs études, et 
le but qu'ils se proposent en s'y livrant, suffisent pour 
justifier cette assertion. Appliqués pendant toute leur 
vie à se procurer- les connaissances qui, peuvent les 
conduire aux charges et aux emplois, leurs livrer mo^ 
Taux sont l'objet exclusif de leurs travaux. Ils les li- 
sent et les relisent sans cesse ; ils en approfondissent 
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lé sens y ils se mettent en état de les réciter et de les 
éorire de mémoire; mais bien pev d'entœ eux, à 
peine un. sur dix mille , ont le temps, de faire d^s ex- 
cursions dans le domaine de l'histoire et de la philo- 
sophie; comme en Europe, on trouvera mille huma- 
nistes, pour un homme qui aura les connaissances 
d'un bénédictin. Ceux des lettrés que des dispositions 
singulières ou une position favorable, mettent à portée 
de se livrer à des études plus intéressantes , passent 
pour la plupart dans les collèges littéraires , et notam- 
ment dans le corps des Han-^lin, ou des académiciens 
ministres-d'état. Or, ce ne sont pas ceux-là qu'on peut 
s'attendre à voir visiter les barbares d'Europe. Et 
quant aux autres , que youdra-t-pn leur demander, et 
que pourraient-ils nous apprendre? l'histoire de leur 
pays? la plupart d'entre eux la lisent à peine ^ les 
procédés de leurs arts ? ils en dédaignent la connais- 
sance, et la laissent aux gens de métier; des détails 
sur les productions naturelles de la Chine? il n'y a 
de naturalistes que les médecins, les lettrés ne savent 
rien au-delà des notions les plus vulgaires dans cette 
partie. A la vérité ils possèdent à fond la grande Étude, 
F Invariable Milieu , le Livre de Cobéissance filiale, et 
les autres ouvrages moraux. Mais, grâces aux travaax 
des missionoaires et aux commentaires qu'ils nous ont 
envoyés en original, nous pouvons sur cette matière 
en savoir, ^inon autant que les lettrés, du moins au- 
tant que nous avons intérêt d'en savoir. Le reste est 
utile et mênle indispensable anx bacheliers et aux li- 
cenciés de la Chine; n^ais pour nou3, qui cherchons 
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des luinf&res sur L'antiauilé , la géographie , l'histoire 
des contréeiS' orientales de la Haute-Asie ^ le sens ie 
quelques phrases obscures des livras cjassiquês, l'in- 
terprétation de quelques passages difficiles des ouvra- 
ges qui servent de régie à Tadministration polftique 
et littéraire de Tempire, sont loin de nous offrir le 
même intérêt. Qu'il nous vienne un Han-lirij et nous 
le consulterons sur une centaine de points historiques 
que nous avons notés dans les ouvrages de Sse-ma- 
thsian, de Lo-pi, de Tou-chi, de Hiu-chin, de Ma- 
touan-lin. Mais les Han-lin ne viennent ni à Londres 
ni à Paris. Us ne vont pas même à Canton , comme 
on s'en aperçoit par certains endroits des livres que 
de doctes Eun^éens y font imprimer de temps en 
temps. 

Comme les réflexions que nous venons de soumettre 
à nos lecteurs sont susceptibles de quelques dévelop- 
pement ultérieurs, et qu'il est aisé de les étendre aux 
autres Orientaux que le hasard conduit quelquefois 
en Europe 9 nous pourrons y revenir dans une autre 
occasion. 
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SUR UNB COLLECTION 



D'OUVRAGES RELATIFS AU J*APON, 



FORMÉE PAR T1T8INGH. 



On sait avec quel zèle M. Titsingb, ancien ; upérieur 
du Commerce hollandais au Japon , avait su profiter 
de la position dan^ laquelle il s'était trouvé piendant 
plusieurs années ^ pour recueillir des renseignemens 
sur tout ce qui mérite d'être observé dans cet em- 
pire ; et cependant , l'idée qu'on s'était formée de ses 
collections durant sa vie et dans les années qui sui- 
virent immédiatement sa mort , avait fait naître une 
attente qui n'a pas été complètement justifiée par le 
peu qu'on a publié de ses manuscrits. Il peut être 
bon d'entrer dans quelques détails à ce sujet, et d'in- 
diquer Tes causes qui ont en quelque sorte trompé 
la juste impatience du public. 

■ IVf. Titsingh, pendant son séjour à Nagasaki et à 
Yedo, avait rassemblé beaucoup de matériaux pour 
l'histoire naturelle , civile et politique du Japon. Lié 
d'amitié avec les principaux officiers du gouverne- 
ment, ayant à sa disposition toutes les ressources de 
la factorerie hollandaise , il s'était procuré des livres 
imprimés, des manuscrits, un grand nombre de des- 
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siDâ, de plans qt de cartes. Il avait lui-même appris 
autant de japonais qu'on en peut savoir sans connaître 
les caractères chinois; mais le secours des interprètes 
lui avait particulièrement été utile. Ces interprètes, 
assez versés, pour la plupart , dans la connaissance des 
écritures de la Chine et du Japon , entendaient aussi 
fort bien le hollandais. Plusieurs personnes de Yédo, 
deMiyako et d'Osaka, avec lesquelles M. Titsingh en* 
tretenait une correspondance régulière, possédaient 
aussi cette langue , et s'en servaient pour exprimer 
dans leurs lettres ce qu'ils voulaient dérober à la con- 
naissance de leurs compatriotes. Des médecins habi- 
les, les princes de Tamba et de Satsouma, et diverses 
autres personnes distinguées par leurs lumières et par 
leur rang, étaient du nombre des correspondans que 
M. Titsingh pouvait consulter. Tels étaient les secours 
que ce zélé voyageur avait à sa disposition; voilà par 
quels moyens il réussit à former une collection con> 
posée en partie de livres et de mémoires originaux , 
et en partie de traductions rédigées sous ses yeux par 
les interprètes japonais eux-mêmes, et qui par con- 
séquent méritent une entière confiance. 

Cette collection était déjà célèbre il y a vingt ans, 
puisque les Anglais de Calcutta en avaient, au rapport 
de Charpentier Cossigny, offert au possesseur deux, 
lacks de roupies, vou environ cinq cent mille francs. 
M. Titsingh n'avait point accepté des offres si avanta»-. 
geuses, parce qu'il avait dès lors le projet d'employer 
ses matériaux pour rédiger un ouvrage qui devait^bo- 
norer sa patrie, et servir les intérêts du commerce^ 
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hollandais. Les évènemens survenus depuis cette épo- 
que avaient modifié son plan et bit varier ses résolu- 
tions; et voilà pourquoi quelques-uns de ses manu- 
scrits se sont trouvés, à sa mort, écrits en hollandais, 
d'autres en anglais, et plusieurs en français, langue 
que. Fauteur semble avoir eu l'intention d'adopter 
définitivement, depuis qu'il avait choisi Paris pour y 
publier le fruit de ses longs travaux. 

La mort étant venue surprendre M. TiUingh au mi- 
lieu des soins qu*il prenait pour arranger ses manu- 
scrits , les revoir et les mettre en état d'être livrés à 
l'impression , on a dû craindre que le fruit de tant de 
veilles ne fût perdu pour le public. Il arrive trop sou- 
vent que des collections précieuses et des ouvrages 
importans, laissés dans un état d'imperfection qui ne 
permet pas de les publier immédiatement, restent en- 
fouis ou sont dispersés, faute de trouver un rédacteur 
pu un éditeur qui veuille ou qui puisse se substituer 
à l'auteur : il y avait particulièrement lieu d'appré- 
hepder que ce ne fût là le sort, des ouvrages de M. Tit- 
singh. Non-seulement l'extrême incorrection de son 
style , provenant de ce qu'il avait écrit dans des lan- 
gues qui lui .étaient peu familières, rendait ses traduc- 
tions souvent barbares, et quelquefois inintelligibles, et 
ne permett^t pas qu'on songeât à les publier sans un 
travail de rédaction préalable ; mais l'usage de l'ortho* 
graphe hollandaise appliquée à la transcription des 
mots japonais, les lacunes nombreuses laissées dans 
les textes , les erreurs palpables qui avaient échappé 
9UX interprètes, devaient rendre une publication com- 
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pléte impossible ; à moiDS que les traductions ne pus- 
sent être revues et comparées avec les originaux par 
une personne exercée à la lecture du chinois , et un 
peu familiarisée avec le japonais. 

Ces manuscrits, qui étaient sur le point d'être dis- 
persés et de passer à l'étranger, furent acquis par un 
libraire français , connu par d'utiles publications. Son 
projet était de lès faire imprimer successivement, avec 
les gravures nécessaires, et de donner ainsi sur le Ja- 
pon une suite d'ouvrages qui satisfissent la curiosité 
des Européens surtous les points essentiels. li eût été 
à désirer que M. Nepveu fût secondé dans cette en- 
treprise, et qu'il y eût trouvé les encouragemens et 
les dédommagemens nécessaires : car si ce n'était pas 
une des spéculations les plus lucratives qu'on put faire, 
c'était du moins une des plus honorables dont notre 
librairie pût s'occuper. 

La géographie est une des sciences qui pouvaient le 
plus gagner à la publication des manuscrits de M. Tit- 
singh, ou des originaux qu'il avait rapportés du Ja- 
pon. La magnifique carte de cet empire, dont on a 
parlé dans ce volume^, la description des pays voi- 
sins, c'est-à^ire de la Corée, de Yézo, des îles Lieou- 
kieou, et des îles inhabitées dont on y a donné un 
extrait^; deux autres cartes de Yézo, de dix-htiit pou- 
ces sur quatorze , avec les noms traduits en hollan- 
dais; celle de l'île Désima; les plans détaillés de Yédo, 
de Miyako , d'Osaka et de Nagazaki ; deux séries de 

(1) Gl-deatu8, p. i5S. 
(3) TM. 
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Taes prises le long de la route , entre la capitale et 
Nagasaki , sur deux rouleaux, Tun de vingt-neuf pieds, 
l'autre de quarante-six pieds dé long; beaucoup d au- 
tres matériaux du mètne genre, étaient d'autantplus di- 
gnes d*être mis en œuvre par les géographes européens 
^e rien jusqu'à présent n en saurait mrpasser l'exac- 
titude et l'authenticité. 

Les sciences naturelles pouvaient aussi s'enrichir 
de quelques faits nouveaux. Je ne {>arlerai pas des dé- 
tails relatifs aux procédés du moxa et de Tacupunc- 
ture , des livres originaux et des dessins qui les repré- 
sentent, des instrumens qui y sont employés, et d'une 
sorte de mannequin qui sert à en indiquer l'emploi. 
Ce que les Japonais peuvent nous apprendre «ur ces 
matières est plutôt un objet de curiosité que d'uti- 
lité, moins intéressant pour la médecine que pour la 
connaissance des mœurs et des opinions scientifiques 
des Orientaux^. Je ne dirai rien non plus de plusieurs 
dessins où sont représentées les montagnes volcani- 
ques en éruption , 4iont il serait utile , pour la géogra- 
phie physique, de posséder des descriptions exactes; 
mais je ne saurais passer entièrement sous silence les 
dessins et les mémoires relatifs à la pêche de céta- 
cées, dont plusieurs espèces ne sont peut-être pas suf- 
fisamment connues des naturalistes; deux recueils de 
peintures représentant des poissons, des crustacées et 
des mollusques, figurés avec la plus grande exacti* 
tude; divers traités de botanique avec des planches 

(1) yoyex plus bas le mémoire relatif & l'acupUiictarc. 
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gravées en bois ou peintes avec beaucoup de soin , tt 
dans lesquelles il serait aiaé à un botaniste habile de 
puiser les élëmens d une Flerejaponake plus complète 
et plus détaillée que celle de Thunberg ; mais, par-des- 
«us tout, un recueil in-folio j contenant soixante-dix- 
sept plantes si bien destinées, et peintes avec une tell# 
perfection, qu'aucun objet venu d'Asie ne peut^à no^ 
tre aTis, donner une idée aussi favorable de 1 état des 
arts^ dans cette partie du monde K 

C'est en livres historiques qu^ la collection de 
M« Titsingh était plus riche et plus précieuse : le plus 
considérable sans doute est Thistoire manuscrite du 
Japon, en quatre-vingts volumes, dont il a fait pré- 
sent à la Bibliothèque du Roi; mais il possédait en- 
core des tables chronologiques et synoptiques de la 
succession des empereurs et des prinoes de la Chine 
et du Japon , tables beaucoup plus parfaites^-en ce qui 
concerne ceux-ci, que celle qu'a donnée de Guignes; 
Talmanach impérial et statistique de ce dernier pays^ 
dans lequel sont indiqués les charges de l'état , Ja hiéf 
rarchie administrative et les revenus des principales 
maisons^ depuis les sommes les plus considérables, en 
descendant jusqu'à celle de dix mille kobangs, ou cent 
vingt mille francs inclusivement ; le Nifon-o d(ii it$i 



(i) Uo traité de botanique, en huit volamet, proveaaot de ia même 
collection , et qui m'a été cédé depuis la mort de M. Titsingh, contient en- 
viron deux centi planches très bien gravées en bois, d'après des dessins 
fort exacts. Cet ouvrage est, dans son genre, une sorte de chef-d'œuvre. La 
Société Linnéenne de Londres possède on ai^tre exemplaire incomplet du 
même ouvrage. 
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tan^ ou la chronique des pontifes souverains n6m<«' 
mes Dairis^ et celles de tout l'empire par conséquent. 
M. Titsingh avait traduit cet ouvrage en hollandais et en 
français. L'histoire du Japon n'est connue jusqu'à pré- 
sent que par la petite chronique que Kaempfer a don- 
née; ainsi celle-ci remplirait une lacune importante 
dans les annales des peuples de l'Asie. EnÇn l'histoire 
de la dynastie régnante des Djogouns ou. princes sé- 
culiers du Japon, tirée de mémoires inédits, conti- 
nués jusqu'au temps où le voyageur hollandais sé- 
journait daos ce pays , est peut-être un ouvrage plus 
rare et plus piquant. On sait qu'au Japon, comme à 
la Chine, une loi fondamentale interdit aux histo-* 
riens la publication des mémoires relatifs à une dy- 
nastie, tant que cette dynastie occupe le trône. Vrai- 
semblablement donc ce recueil, rempli d'anecdotes 
et de traits caractéristiques, paraîtra en Europe avant 
d'être publié au Japon, et nous serons mieux infor- 
més que les Japonais eux-mêmes des événemens de 
leur histoire moderne^. 

Enfin les mœurs, les cérémonies et les costumes 
de ce peuple singulier, ont été pour M, Titsingh l'ob- 
jet de beaucoup de remarques curieuses , et il a ras- 
semblé sur ces matières plusieurs mémoires et un 
tris grand nombre de dessins. Un voyageur çxact et 
attentif était là sur son terrain , et les renseignemens 
de ce genre ont d'autant plus de prix, qu'il n'est pas 

(i) L'ouvrage sur les Djogouns est, avec celui doot il Ta être parlé plus 
bas , le seul de ceux de Titsingh qui ait vu le jour juAcju'ici. 
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au poaToir de réruditîon d'y suppléer entièrement. ' 
Je ne yeux pas dire pourtant qu'il ne fût possible 
de tirer un tableau complet et même assez étendu 
des usages et des institutions des Japonais, de leurs* 
arto mécaniques, de leur économie domestique et des 
procédés de leur agriculture , du grand ouvrage en- 
cyclopédique que M. Titsingh a légué, à la Biblio- 
thèque royale^; mais on ne àaurait s'attendre à trouver 
dans un recueil de ce genre un grand nombre d'ob- 
jets de détail pour lesquels il faut nécessairement re-> 
courir aux traités spéciaux , ou plutôt encore aux ob- * 
servations des voyageurs, qui savent mieux que les 
naturels sur quoi peut porter principalement notre 
curiosité. , 

C'est précisément ce qui fait le mérite de l'un des 
ouvrages de M. Titsingh qu'on a publiés , et qui nous 
paraît avoir l'avantage d'être tout à la fois un ttaité 
original , éclairci et commenté par un observateur ju^ 
dicieux^. En effet, dans la vue de s'instruire des cé- 
rémonies usitées au Japon dans les mariages, M. Tit- 
singh ne s'est pas borné à recueillir les particularités 
dont il a pu avoir connaissance par lui-même ; il s'est 
fait interpréter un livre japonais intitulé Kourei-kesi 
faukowro, ou le Sac de pavots du mariage: les trois 
mots dont se compose ce titre signifient, selon 

(i) ffa han tan tai tâou yû^ oa l'Encyclopédie Japooaise et Ghinoiâe : 
Foyw l'analyse complète de cet ouvrage que j'ai fait imprimer dans le 
t. XI des Naikêt §t êmtnUtê du mamuerUsy et qui occupe cent soiianto 
pages de ce Tolume. 

(a) Cérémonies usitées au Japon pour les mariages et lea riinéraillen, etc. 
Paris, i8i9« Un toI. in^S* el un cahier de planches. 

1. 18 
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M. Tilfliogh , que Ie& moindres ctreonflUmces qa m 
doit obserrer dans les mariage» sont décrites dans 
le livre avec la plus grande exactitude. Dans cet ou-* 
^rage sont soigneusement'déerits les rites qtd s'obser* 
vent ai>x mariages des laboureurs, des artisans et clés 
Hiarcbands. C'est à cette traduction que Tanlear a 
ajouté ses propres notes 9 qui contiennent d'utiles 
éclaireissemens. Les plancbes, qiû ont été fidèlemeDl 
calquées sur celles de TouTrage japonais , acbévcAt 
de mettre sous les yeux du lecteur, ^t font eonnaître 
' mieux qu'une description, les meubles divers, les or- 
nemeus de to«ite espèce et les nombreux- ustensile» 
qui sont d'usage dans ces cérémeoies. 

Les trois ordres de personnes pour qui a étë fiiit 
eette e.<tpéce de rituel, sont du nombre des moins 
considérées au Japon; et, à juger pur les rites miAa>- 
tieui qui soot prescrits pour leuxs mariages, de ceux 
qui doivent être observés quaud il s'agR de persenues 
d'un rang distingué, les Japonais peuvent passer pour 
le peuple le plus cérémomeux du monde , et les Chi- 
nois, si renommés sous ce rapport, ue sauraient leur 
être compares. Tout est prévu , réglé, décrit d'avance 
dans le cérémonial; ou dresse une liste exacte des 
présens que l'époux doit envoyer aux parens de hr 
fiancée , et de ceux qui sont envoyés en échange à 
répoux , à ses parens et au médiateur^ personnage né- 
cessaire dans les mariages des Chinois et des Japonais. 
Le nombre et l'espèce de ces présenesoul déterminés 
par l'usage; on les reçoit avec de grandes cérémonies, 
iii6me chez les gens du peuple , et on en donne des 
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quitlaBces qui rappellent les objets doot ils se com-^ 
posent* Il est remarquable que^ parmi ces objets qu'on 
enyoie à la nouvelle mariée , se trouvent des livres de 
poésie et de morale , et le rituel même du mariage 
n'y est pas oublié. Les fiançailles et les noces se font le 
même jour, et sans le concours d'aucun prêtre, ce qui 
méritewd'élre noté dans un pays qui a été long^temps 
et qui est encore en partie soumis à un gouverne-* 
m^nt tbéocratique. Le rite fondamental, dans cette 
occasion, consiste à faire boire aux deux époux plu- 
sieurs coupes de zakld ou de bière forte , et les prin*^ 
cipanx rôles, dans cette cérémome, sont remplis par 
deux jeunes filles qui font les fonctions de paranym-» 
phes, et qui se nomment, Tune papillon, iiu!/^^ l'autre 
papillon femelle, h cause des figures dont les vases 
qu'elles portent sont ornés. Les papillons, au Japon, 
sont les emblèmes de la fidélité conjugale, parce que 
ces-insectes volent, dit-on, toujours deux à deux. Les 
régies minutieuses auxquelles sont assujéties les moin^ 
dres actions des deux époux et de ceux qui assistent à la 
noce , iBtrec la deseription des objets qui y setvpnt , 
occupent une centaine de pages dan^ le volume que 
nous avons sous les yeux , et sont terminées par ua vo- 
cabulaire des mots japonais qui s'y rencontrent et de 
ceux que l'étiquette veut qu'on, emploie dans ces cir* 
ôonstances. Ce dernier secours est d'autant plus né* 
cessaire , que Tanteur , ayant toujours conservé dans 
sa traduction les termes de l'ori^^l, elle est, en pli»- 
sî^rs endroits , obscure et presque inintelligible. S11 
y a des oiola consacrés par l'usage , il y en a d'autres 
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qui sont proscrits» tels que ceux de prendre congé, ie 
séparer, changer, inconstant, etc. Ces mots seraient 
regardés comme de fâcheux présages pour luoion qui 
se prépare , et l'on s'attacha à les éviter dans tous les 
actes , dans les lettres et les formules qui s'emploient 
à l'occasion des noces. 

Si les Japonais , pour tout ce quia rapport aux ma- 
riages , même entre les laboureurs, les artisans et les 
marchands » s'astreignent à des régies d'étiquette et à 
des pratiques aussi gênantes que celles qui sont dé- 
taillées dans la première partie de ce volume, on 
doit s'attendre à trouver ce qui est relatif aux funé- 
railles assujéti chez eux à un cérémonial non moins 
rigoureux. Dans ce qui concerne les enterremens , îh 
prennent assez généralement les Chinois pour mo- 
\ déles, excepté à Nagasaki, où les usages nationaux 

paraissent avoir souffert du commerce que les habi- 
^ tans de cette ville maritime ont eu avec les étrangers. 

M. Titsingh , dans cette partie de son ouvrage comme 
dans la première , a pris pour base un livre japonais 
dont il donne la traduction ; mais en marquant , d'a- 
près ses propres observations , les dérogations qui se 
font parfois au cérémonial. Quand on connaît l'esprit 
mélancolique et le caractère sévère des Japonais , on 
peut croire que le deuil est rigoureusement observé 
chez eux : on le porte en blanc ; et un usage , qui 
semble dicté par la nature, y joint l'abstinence de 
tous les alimens pris dans la classe des êtres vivans. 
En cela, comme dans presque tout le reste, les fu- 
nérailles des Japonais et les hommages qu'on rend aux 
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morts ) comme s'ils étaient encore vivons , onl 1» plus 
grande analogie avec ce qui se pratique à ïa Chine. 
Comme les Chinois, les Japonais évitent, en parlant 
des morts, certaines expressions qui choqueraient la 
délicatesse des vivans , et ils poussent Teuphémisme 
à cet égard plus loin que les anciens Romains eux- 
mêmes. Ils nomment un tombeau Tsoutse-koure ^ 
monceau de terre ;;pour faire entendre qu un homme 
est malade, ils disent qu'il est yasoumi , c'est-à-dire , 
qu'il est retenu chez lui, et, en parlant des morts, 
ils les appellent nawarou (les déplacés). Le vocabu- 
laire des funérailles n'est guère moins étendu que 
celui des mariages. M. Titsingh avait sans doute in- 
tention de le donner ; mais on ne trouve à la place , 
dans le volume nouvellement publié , qu'une table 
qu'on a mal à propos intitulée Table des noms chinois 
suivant la frononciation mandarine ^el qui n'a rien de 
commun avec le chinois, ni avec la prononciation 
mandarinique. D'ailleurs, comme elle n'offre ni ren- 
vois , ni explications , elle ne peut avoir aucune espèce 
d'utilité. 

Après la description des funérailles , on a placé une 
notice sur la poudre Dosia , et sur Kobou-daîsi , célè- 
bre pèlerin Bouddhiste qui l'inventa dans le ix* siècle 
de notre ère. Les Japonais attribuent à la poudre 
Dpsia une propriété merveilleuse : ils prétendent qu'en 
en mettant une pincée dans les oreilles d'un mort, une 
autre pincée dans les narines , et une troisième dans 
la bouche , les bras et tous les membres recouvrent 
leur flexibilité. M. TitsingK, qui avait déjà, fait cour 
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naître cette poudre par une lettre à M. de Guignes , 
qui a été insérée dans le Journal de» Savan» de dé- 
cembre 1 788 , entre ici dans de nouveaux détails. D 
cite une expérience dont il a été témoin, et dans la* 
quelle le changement attribué à là poiidre Dosia eut 
lieu en vingt minutes. M. Charpentier Cossigay, dont 
M. Titsingh avait également provoqué Tattention sur 
ce sujet, donne 9 dans son Voyage au Bengaie ^ quel^ 
ques détails sur la poudre Dosia , dont il devait des 
échantillons au voyageur hollandais : il a fait pour en 
constater la nature chimique , des expériences qui 
n'ont pas produit de grands résultats; et, pour véri* 
fier sa propriété particulière sur les cadavres , des ten- 
tatives , qui , comme il Tavoue assez naïvement , oe 
furent couronnées d'aucun succès. La nouvelle notice 
de M. Titsingh mériterait peu de nous arrêter, si» 
outre la description de la poudre Dosia , elle ne con* 
tenait des traditions très curieuses sur les progrès du 
bouddhisme au Japon. Kobou-Kiaisi, qui y contribua 
puissamment , naquit en 774 , dans la province de 
Sanouki. Versé, dès ses plus jeunes ans, dans lacon^^» 
naissance des livres chinois^et japonais, il se sentait 
entraîné vers la doctrine de Ghakia, et il saisit la 
première occasion de l'étudier à fbnd^ Il embrassa Té^ 
tat religieux à vingt ans , devint bientôt après grand** 
prêtre , et accompagna un ambassadeur japonais qoi 
vint en Chine , en 8o4« Ce fut alors qu'il se lia avec 
un savant religieux indien , nommé A sari , qui loi 
donna des instructions sur ce qu'il avait si grand désir 
de connaître , et lui fit même présent des livres qu'il 
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avail recueillis dans ses voyages. Un autre religieux, 
du nord de l'Hindoastan , lui remît aussi un livre qull 
avait traduit du «ainscrit , avec plusieurs manuscrits 
sur des sujets relatifs à la religioa. Kobou-daisi reviut 
au^ Japon avec ces trésors en l'an 606 , et se mit à 
prêcher sa doctrine f en s appuyant de miracles qui 
convertirent jusqu'au Dairi luinmême. Le chef de la 
religion nationale du Japon embraâsa la loi iodienne , 
et se fit même baptiser selon le rite deChakia, Kobou» 
animé par ce succès» publia divers ouvrages ascéti- 
ques , et » en poursuivant ses propres méditaiion3 9 il 
arriva à ce résultat , que les quatre grands fléauz de 
rhumniuté étaient Venfer^ la fmnme, l'homme per-* 
vers, et ia guerre^ U composa aussi un livre où sont 
exposés les dix dogmes fondamentaux de la loi de 
Chakia. On ne peut compter le nombre des prodiges 
qu'il opéra 9 ni celui des temples et des monastères 
qu'il fit bâtir. U mourut le vingt et unième jour du troi-«- 
siémemoiade Tan 8359 après avoir obtenu du Dairi 
la création de trois chaires pour l'explication des liè- 
vres de théologie, fia mémoire est encore à présent 
l'objet de la vénération djes Japonais. Au mois de no^ 
vembre 17Â5 , on afficha sur le grand escalier du port 
de Nagasaki une ordonnance pour célébrer en son hon- 
neur une grande fête dans tout Fempire. L'époque en 
étaitfixée au vingt et unième jourdu troisième mois de 
l'année suivante 9 la neuf cent cinquantième depuis la 
mort de Kobou-dûsi , en comptant à la manière des 
Japonais. 

Le dernier morceau de ce volume est la préface' 
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du livre de VObéissanêe filiale, d'après Tédition japo^ 
naise z voici le motif qui a décidé M. Titsingh à faire 
cette traduction. Le livre de l'Obéissance filiale avait 
été perdu , coinme les autres ouvrages de Confucius , 
au temps de Tincendie général des livres. A l'époque 
de la restauration des lettres ^ on en trouva deux copies 
différentes: Tune, en dix-huit chapitres, fut publiée 
par les soins de Ho-kian-wang , et porte le nom de 
Texte nouveau; l'autre, qui a vingt--deux chapitres, 
fut retrouvée , selon la tradition japonaise, dans les 
ruines de la maison de Confucius, par Lou-koung-wang. 
On donna le nom d'jincien texte à cette copie , qui 
était en Aa-f^<?u^ c'est-à-dire, en caractères de la plus 
haute antiquité. Le nouveau texte fut adopté de pré- 
férence à la Chine, et fit oublier l'autre, qui ne s'y 
trouve plus de nos jours. Les Japonais, au contraire, 
ont conservé l'ancien texte, qu'ils croient bien préfé- 
rable. Il y a entre les deux textes des différences qui 
portent sur la division des chapitres, sur la forme de 
plusieurs caractères, sur le seqs de quelques passages ; 
mais on ne doit pas s'exagérer l'importance de ces va- 
riantes, qui ne changent rien d'essentiel au livre de 
VOhéissanee filiaie , et l'on ne doit pas croire surtout 
qu'elles puissent fournir des armes aux détracteurs de 
l'antiquité chinoise ,Mesquels voudraient faire consi- 
dérer l'incendie des livres comme un événement qui 
aurait entièrement détruit les anciens monumens lit* 
téraires , dont on n'aurait ensuite retrouvé que des 
copies informes et dépourvues d'authenticité. Nous 
avons fait av«c soin la collation de deux textes du U- 
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▼re de VObéiêêonee filiate ; et U noud parait que l'ac- 
cord qu'on y obserre presque partout, et même les 
légères différences qu'on y remarque , loin d'ébranler 
la confiance qu'on doit à la pureté des livres de Gon- 
fucius, sont au contraire un exemple de l'attention 
•extrême et des soins particuliers que les Chinois ont 
apportés dans tous les temps à conserrer intacts les 
textes de leurs auteurs classiques, ce qui a permis 
de les rétablir après l'incendie , et ce qui doit mettre 
leur autorité à l'abri de toute discussion. 

L'intelligence assez superficielle que M. Titsingh 
avait du japonais a dû lui laisser quelque embarras 
dans la traduction de cette préface , écrite en carac- 
tères chinois, et pleine de noms propres qu'on ne peut 
reconnaître qu'en les lisant à la manière chinoise. Il 
parait avoir été réduit , pour ces noms, à des secours 
étrangers, et les personnes qu'il a consultées, proba- 
blement privées de notions exactes sur la littérature 
et même sur la langue <^hinoise , l'ont entraîné dans 
des erreurs très graves , et lui ont fait altérer les noms 
les plus connus. Je ne citerai qu'un seul des contres- 
sens qui lui sont échappés, c Sous le régne de l'em- 
«pereur Zoo , dit-il, vécut un certain 0-Joosi, lequel 
< composa une centaine de vers à la louange des sabres 
€ du Japon. > Il y a d^s l'original : c Sous la dynastie 
cdes Soung, 'Eou-yang-sieou composa des poésies , 
f<et cent volumes sur la littérature. » 'Eou-yang-sieou 
est un des auteurs chinois les plus célèbres du moyen- 
ftge ; il a composé divers ouvrages très estimés sur 
l'histoire et la littérature ; mais je ne sache pas qu'il ait 
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pe&ié à louer les sabres du Japon. Si jaoïaisldsouTrages 
plus imporUns de IL Titsiogh qui restent à publier 
soat destina k yoîr le jour , ou doit désirer que le trah 
docteur , aoo moius distingué par sa modestie que par 
sou léle» ait toujours exactemeot sui?i les interprètes 
jqK>aais qui Taraient aidé dans ses trayaux, et n'ait 
pas souvent accordé sa confiance à des critiques ca* 
pables de lui laisser passer de semblables erreurs. 
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SUR UNE COMPILATION 



RELATIVE A LA CHINB *. 



Si les nombreux outrages dont la Chine a été l'oç^ 
casion et a fourni la matière ^ et dont la réunion for* 
merait , pour ainsi dire , une bibliothèque , ayaient 
tous été composés dans un but spécial» et qu'on troiv- 
▼ftt dans chacun l'éclaireissement ou la discussion d'un 
point quelconque d'histoire ou de géographie, de 
littérature ou d'histoire naturelle , d'économie rurale 
ou domestique , aucun empire au monde ne serait 
sans doute mieux connu que celui-là , sous les rap*^ 
ports qu'il peut être intéressant d'examiner.* Mais oo, 
se tromperait beaucoup , si Ton calculait l'étendue de 
nos connaissances sur cet empire » d'après la multî{rfi»^ 
cité des matériaux. Beaucoup de voyageurs se sont 

(i) JDe 1» GhlM, on l>MoHptioo géoèmla ik o«t «vpîrei rédigée d'apte 
les mémoires de la mission de Pé-kin : ouvrage qai contient la description 
topographiqiie des quinze proTinces de la Chine , celle de la Tartane» des 
Ues et des diytrs étals tribataires qni m dépendant ; la nosibre do aoa 
▼illes; le tableau de sa population; las trois règnes de son histoire natnrella^ 
rassemblés et donnés pour la première fois avec quelque étendue 9 et l'ex- 
posé de toutea las connaissances acquises et parrenoes fusqulol an Buropt, 
sur le gouTememeuf , la religion» lai lois» les mcim» las oaafBs» les 
sciences et les arts des Chinois : troisième édition , re?ue et considérable- 
ment augmentée, a?ec deux cartes; par H. Tabbé Grosler. Paris» PiDet^ 
ie-S^» tom. I et II , iSiS; tom. III , IV» V et ¥1» 1819; ton. Vtl » iQei^, 
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copiés les uqs les autres ; et tel d'entre eux qui a tra- 
versé rapidement une petite partie de lempire chi- 
nois, ne laisse pas , en revenant en Europe , de donner 
un tableau fort complet des quinze provinces de cet em- 
pire y et de rendre un très bon compte de ses forces , 
de sa population , des mœurs et du génie de ses habi- 
tans. Les anciennes relations se rajeunissent ainsi de 
temps en temps; et les ouvrages de ce genre ne man- 
quent guère d'être favorablement accueillis du public, 
pourvu qu'ils portent sur.le frontispice le nom d'un 
homme qui a traversé le détroit de la Sonde et na- 
vigué dans la mer Jaune. 

Il ne faut pas confondre avec ces inutiles et fasti- 
dieuses compilations les extraits raisonnes qui ont été 
faits, à diverses époques, par des hommes instruits, 
et dont l'objet est de rapprocher en un seul corps une 
fcNile de documens épars dans plusieurs centaines de 
volumes . rares ou tombés . dans l'oubli. Dès le milieu 
du'xvu;* siéele, Kircher, Dapper, Navarette et plu-« 
sieurs autres avaient ainsi essayé de présenter le ré- 
sumé des connaissances qti'on avait acquises de leur 
temps sur la Chine. Duhalde , muni de matériaux plus 
abondans et plus authentiques , que lui avait procurés 
une correspondance suivie avec les jésuites de la 
Chine, publia un travail plus complet et plus appro- 
fondi; et son ouvrage , devenu classique en ce genre, 
eût dû faire oublier la plupart de ceux qui l'avaient 
précédé, comme il pourrait, encore à présent, dispen- 
ser de recourir à la plupart de ceux qui l'ont suivi. 
Toutefois, une source abondante de renseigneraens 
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nouveaux s'étaul ouverte par la publication des dix 
premiers volumes de la collection des Mémoires de 
nos missionnaires (1776-1784) , et des douze volu- 
mes de VHistoire générale de la Chine du P. Mailla , 
M. l'abbé Grosier, qui avait eu part à l'édition de ce 
dernier ouvrage , jugea qu'il était possible d'augmeor 
ter l'utilité du livre du P. Dubalde , en y faisant en- 
trer les principaux résultats des recherches plus .ré<« 
centes » et en le réduisant en même temps à ce qui 
devait être d'un intérêt plus général. Tel fut le motif 
qui l'engagea à publier sa Description générale de la 
Chine ^, laquelle parut d'abord en un volume in^4*9 
propre à servir de suite à l'Histoire du P. Mailla; en*- 
suite en denxvolumes in-8^ Cet ouvrage , qui eut plus 
de succès en France que dans l'étranger ^, fut néan* 
moins traduit en plusieurs langues. 

C'est cette même Description que M« l'abbé Giosier 
a publiée pour la troisième fois il y a huit ans ; mais aug- 
mentée des deux tiers^ et devenue , pour ainsi dire; 
un livre absolument neuf. C'est bien toujours la com- 
pilation du Pk Dubalde qui en forme là base ; mais 
beaucoup de notes nouvelles , tirée? principalement 
des Mémoires des missionnaires y sont venues enrichir 
ce fond primitif» et ont servi à l'auteur à traiter avec 
une plus juste étendue diverses parties de sqn travail , 
qui avaient semblé un peu négligées dans les éditions 
précédentes. Il avoue qu'il ne s'est pas attaché à ex- 
traire les différentes relations qui ont paru à l'occa- 

(i)ParU, 1785, in-4. '■ 

(3) McomI. Analecl. in Biblhtt hi$t9r, tom. X, paît, s» p. i55. 
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mon des ifols .ambassade» européennes eoTojées k la 
Chifte dans l'espace d'im quart de siècle. < On peut , 
c ditf^il^ avancer avec confiance que les vingt volumes 
c qu'elles ont produits ne nous ont pas fourni la valeur 
« de quatre pages en connaissances nouvelles surlaChi- 
«ne.» Nous croyons ce jugement trop sévère de moitié; 
mais nous ne pouvons nous empêcher d'appuyer cette 
réclamation de l'auteur, rendue nécessaire par des 
prétentions aussi nouvelles que mal* fondées , que ce 
n'est ni aux Anglais , ni aux autres nations de l'Eu- 
rope , malgré la pompe et la dépense de leurs amba»« 
sades, mais aux seuls Français , que sont dues les no* 
tions les plus précises et les plus exactes sur ]'étatde 
la Chine , ses arts et son histoire. Toutefois on peut 
regretter que l'auteur n'ait pas , en quelques cireon-*> 
stances , consulté le texte de ces relations , plus ré* 
eentes que les derniers écrits des missionnaires ; il y 
e6t trouvé sur certains changemens survenus depuis 
le temps de ces detnievs , des renseignemens qui n'é^ 
taient point à dédaigner, et il eût évité par là queU 
ques inexactitudes que nous aurons occasion de relever 
en analysant rapidement les» seixe livres dont son ou** 
wagè est composé. 

Le discours préliminaire que M. Tabbé Grosier a 
mis à la tète du premier volume , est consacré tout 
entier à venger l'antiquité chinoise des attaques de 
M. de Gu^nes fils; l'auteur se montre partisan xéié du 
système adopté sur cette matière par les plus habiles 
missionnaires ^ et oppose à des allégations sans preuves 
des autorités et des raisonnemens qui nous paraissent 
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égiAeneiii inréfngables. Pea satisfidt de se» pmpres 
eflfiorrts^ il «ppèle à mm secours toh irmiKaire p)a« le^ 
doQtaUe enecone pour M« de Guignes fils, M« Klaproib^ 
lequel 9 entraut dans le fond de !• question , prouve 
parles textes que le Ghou-ktng et les autres aneîens 
liTres ne disent rien de ee que raoteur du f^oyagi à 
Peking leur a fait dire* Nous ne nous engageroos pas 
dans cette disGussion » dont tout Fintérèt semble épuisé 
par Tingt ouvrages où elle a déjà été reproduite^ et 
nom croyons que M.^ Groster eût pv l'abroger , en ren- 
voyant Ma adversaire à Texeellent Mémoire dans le- 
quel le P, Àmiot a victorieusement répondu aux dif^ 
ficultéa sur Tbistoire ancieaae de l'empire chinois , 
tirées de Fincendie des livres , de la rareté des momr- 
mens , de la chronologie du Cho«r*king , et deFétacde 
la Chine an tempiu du déloge de Yao. Une nouvelle 
réfutation n'eût été nécessaine qu'autant qu^on aurrif 
élevé des objections noun^cAles, et l'eu peut dire que 
les travaux du P. Gmhà, de Fréret, des PP. Maîltei , 
Amiot et €ibot, de l'antenr de VHi9iùire d€$ Hmis , et 
de Deshauteraies , îvposeiit de >graodes obligations à 
eeiix qui voudront , aprèseui, résoudre les questions 
histcMiques sut lesquelles ces hommes plafonds et jo'* 
dicienx se sont exensés. 

M. l'abbé Grosier a si souvent raison contre M. de 
Guignes fils, qu'on est surpris de ce qu'il loi s, sans 
doute par mégarde, fanrni matière à dé justes repr^ 
sailles. « L'art de l'imprimerie , dit M. de Guignes fils ^, 



(i) Vo/age à Pèkiag, tom. Il, p. asS. 
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«oe fut inventé & la Chine que sous les Han posté* 
c rieurs, 960 après J.C.> M. Grosîer convient que c'est 
à cette courte dynastie qu'appartient la gloire de cette 
brillante et précieuse découverte, f Mais , ajoute->t-il , 
€ cônunent l'auteur a-t-il pu ignorer que la dynastie 
«des Hane postérieurs a commencé l'an dâi de notre 
cère, et qu'elle n'a subsisté que pendant quarante- 
« trois ans? Ce n'est donc pas l'an 95o dépuis J. C. ^ 
« mais sept siècles plus tôt, que Kart de l'imprimerie a 
c été connu chez ce peuple. Quand on s'annonce avec 
« la manie présomptueuse de vouloir détruire l'histoire 
< chinoise , il me semble qu'il aurait falhi commencer 
cpar l'étudier, et en connaître au moins les époques 
« lesplus saillantesytelles que sont celles des dynasties. » 
Cependant il est certain qu'ici ce n'est pas M. de Gui- 
gne&£ls qui est dans l'erreur. La .d]^nastie des Han 
postérieurs dont il s'agit n'est pas celle qui a com- 
mencé en 221 , mais une autre du même nom , qui fut 
fondée pardes princes turc&,.en 948^, et qui ne régna 
que cinq a0s. Quant à l'invention de l'imprimerie , 
M. de Guignes fils s'était à peu près conformé à Topi* 
nion de Duhalde ^, qui la met sous le -règne de Ming- 
tsoung de la dynaatie des Thang . postérieurs ( 926- 
933 ) , quoiqu'il l'eût placée lui-même , quelques pa- 
ges auparavant , environ cinquante ans avant l'ère 
chrétienne ^ M. Morrison s'est peu éloigné de la vé- 
rité en la mettant en 935 4 ; c'est-à-dire , d'après le 

(1) Hist. des Hani, tom. I ; tabl. chronol. p. a55. 

(9) Descript. de la Chine, tom. I, p. 463. 

(3) Deicription de la Gbine, ton. I, p. 583. (4) VSew of Chioa , p. a;. 
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calcul erroné qui a été suivi dans rimpressiod de sa 
table jcbronologique^, à la dernière année thîan^oudii 
régne de Kao-tsou , de la dynastie desTsin postérieurs, 
laquelle répondit en réalité à Tan 943 de J. G. Le 
texte de l'histoire va lever toutes ces incertitudes. 
Suivant les annales des cinq dynasties postérieures^ ce 
furent le célèbre F^ein^-^a(7 ( ce ministre qui mdurtit 
à l'âge de soixante-treize ans , après avoir servi dix 
princes de quatre différentes dynasties ) ^, et un de 
ses collègues y nommé Li^iu, qui, la deuxième an- 
née tchang-bing du règne deTempeneur Ming*tsoung, , 
de la dynastie des Tbang postérieurs (931)9 deman-^ 
dèrent l'autorisation nécessaire pour qu'une édition 
des neuf King, à l'usage des élèves du collège impé- 
rial, lût gravée f imprimée et vendue au public. L'em- 
pereur le permit ^ ; mais ce ne fut que la. deuxième 
' année kotiang-chun du règiie de Tai-tsou , de la dy^ 
nastie des Tcbeou postérieurs (95â) , que paiHit et fut 
publiée l'édition des neuf King , imprimée avec des 
planches de bois ^, véritable édition princeps , qui fixe 
l'époque de l'introduction de l'art typographique à la 

(i) P'oyû* sur llnexactitade des dates de la table de M. Morrisoo, le 
Journal dci SavaDS de ooTembre 1818, p. 660, et ci-dessous. 

(3) Houng kÙM'hu, 1. LXXXIII, p. a. 

(5) Eneyclop. japon. 1. Vil, p. 5i. — Le Kia-tsêu hif»-ki (tom. III, 
p. 45 et 4Q et le Ihoung-ktan Kang-mou (1. LVI , p. aa) indiquent ce fait 
sous Tannée do cycle Jin-lrhin (gSa de J.-C.)» 

(4) Encycl. j^. ibitL — Je ne troaye aucun détail sur ce fait dans le 
Houng-kian-lou , ni dans la Vie de Tai-tsou des Heou-tcheou , ni dans celle 
de Ming-tsouog des Heon-thang. Il n'en est pas parlé non plus dans les no- 
tices biographiques sur Fonng-tao et Li-iu, qni font partie da LXXXJII* 
li?re de cette Histoire. 

1. 19 
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Chine. Oo ajoute que Fouog-tao est adoré par les gra- 
veurs en lettres comme la divinité tutélaire de leur 
profession ^, en mémoire des soins qu'il s'était donnés 
pour faire connaître la nouvelle invention. J'ai cm 
bon y puisque l'occasion s'en présentait , de détermi- 
ner d'une manière précise la date de ce fait » qui a 
son importance 9 même relativement à nous, puis- 
qu'il y a tout lieu de croire^ comme l'ont pensé des 
hommes très savans , que la typographie chinoise a 
servi de modèle à la nôtre. 

Une entre remarque , dont le discours préliminaire 
de M. Grosier nous foiiimit l'occasion, s'applique au 
nouveau système d'orthographe pour les mots chinois, 
qu'il propose , et qu'il suit dans tout son livre. Il nous 
semble qu'on ne peut être conduit à introduire une 
méthode de transcription inusitée , que par deux mo- 
tifs seulement; ou pour exprimer plus exactementles 
sons et les articulations de la langue dont on veut 
transcrire les mots , et alors il faut avoir entendu par- 
ler les naturels; ou dians la vue de faciliter et de ré- 
gulariser l'emploi des dtctiomiaires , de rendre plus 
sensibles les principes de la prosodie et de la versifi- 
cation y en marquant plus exactement lés rapports de 
consonnance et d!hamophonie, et alors il faut que les 
procédés qu'on adopte soient fondés sur une étude 
approfondie de la langue. De simples motifs de goût, 
tels que le désir d'éviter le retour trop fréquent de la 



^i) MorrisMi's riê9 of China, I. o. ^ Id. Dieiiaiwry of tht dbinMe Arn- 
gaage^ Intn)d«ction , p. 9. 
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'•lettre g , quoLKaaicur appelé une effroyable consonne, 
ne saurarent servir de base à une réforme de ce genre. 
M. Grosier ëcrît Hane y T sine y Kine^ les noms des 
dynasties Han^ Tiin, Kin, pour avertir que la let- 
tre ndoit sonner; mais il n'est guère de lecteurs in- 
strqits qui ne prononcent ainsi Je n à la fip des mots 
étrangers. H suppose que lés mots chinois ping , 
sang y ting , itangj doivent se prononcer comme les 
mots français pain^ êong^ teint, tant^ et en consé- 
quence il les écrit pin , san » tin , tan ; mais ceci est 
une erreur : le^ final n'a pas été arbitrairement ajoyté 
par les Français >et les ^ Italiens , comme l'imagine 
M. Grosier 9 pour amortir le son de leur n finale i il 
existe dans la prononciation des Chinqifi et de plusieurs 
autres peuples orientaux. Les* Mandchous, qui ne 
«'embarrassent guère de nos conventions orthograiphi- 
ques, mais qui savent apparemment comment pro- 
noncent les Chinois au mîbeu desquels ils vivent , ont 
remplacé ce g par un kz ils écrivent pink^ sank^ tink^ 
tanky etc. Remarquons encore .que les Chinois pro- 
noncent c-n , et qulls n'ont pas . ce son muet que 
Domergue appelé è nasal ^ qui semble tout-à-fait .pai<- 
ticulier aux Français , et qui n'est pas même familier ^ 
tous les habitans de la France. 

Le premier livre est occupé tout entier par. Ja.<Jkï- 
scription des provinces de la Chine» L'auleur a pris 
pour guide ^ dans cette partie dejson jtravail ; qettii dp 
P: Martini , et par là il s'est expbaé, à repnodi^iréîd^.^ 
documens qui ont vieilli , et des notions-quioi}t4fr 
puis long-temps cessé d'être exaoles ; car Y.4tl4^ Si- 
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nensis ,' ouvrage excellent et même admirable pour le- 
temps où il fut composé , mais publié au milieu du 
XVII* siècle , avait été rédigé d'après des traités de géo- 
graphie de la dynastie qui a précédé celle des Mand- 
chous. Depuis ce temps il est survenu divers change- 
meus dans la division territoriale de 1 empire* Par 
exemple y M. Grosier fait un reproche à Staunton d'a- 
voir, dans la relation de l'ambassade * anglaise , donné 
le titre de fou^ ou de ville du premier ordre, à la 
ville de Toung-tcheou, près de Peking, laquelle n'est, 
dit-il 9 que du second , et reconnaît la juridiction de 
Peking. Cela était vrai du temps des missionnaires ; 
mais, à l'époque du voyage du lordMacartney, Toung- 
Icheou avait été élevée au rang de ville du premier 
ordre. Il en est de même de la division générale de la 
Chine en quinze provinces : cette division est du 
temps des Ming, et les empereurs Mandchous , sui- 
vant l'usage de presque toutes les dynasties précé- 
dentes, en ont établi une nouvelle, qu'pnavue dans 
le premier morceau de ce volume. Mais les ouvrages 
de géographie publiés en France jusqu'à ce jour, même 
les plus récens, ont tous conservé l'ancienne division, 
parce qu'ils ne sont, pour la plupart , en ce qui 
concerne la Chine , qu'une copie des anciennes re- 
lations. 

Les livres ii, m et iv, contiennent la description de 
la Tartarie, de Formose, de la Corée, du Tonking,de 
la Cochinchine , du Tibet , du pays de Kamoul et des 
îles Lieou-khieou. Les principales sources où l'auteur 
a puisé pour cette partie, sont les relations des PP. Ger- 
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btlion ^ et Régis ^, doanées par Duhalde, la descH])- 
tioo do Tibet par le P. Amiot', et la notice sur le 
Tonking par le P. Gagbil, insérée à la suite de 1 ou- 
vrage du P. Mailla^. Je ne ferai 8ur cette description, 
qui est déjà connue , que deux observations. M. Gros- 
sier suppose que les Mongols qui furent cbassés de la 
Chine en iSGS, prirent différentes routes. «Les uns, 
«dit-il, allèrent s'établir vers la mer orientale, entre 
« la Chine et la rivière Saghalien ; les autres tour- 
« nèrent au couchant» vers leur premier pays. » Il 
ajoute que ce$ deux natéûns numngalet diffèrent au- 
jourd'hui par le .langage, par leur gouvernement , leur 
religion et leurs usages. «Ceux d^ loccident, conti- 
« nne-t^L, ont retenu leur ancien nom de Tajrtares 
• moungales ou Moungom; les autres sont connus 
« sous le nom de Mantcheoux ou Tartares orientaux, » 
C'est encore là une notion peu exacte , empruntée 
à dès auteurs du xvii* siècle qui n'avaient pas eu le 
temps dbpprofondir l'iiistoire de TpE^giiie des Tarta»- 
res^ qui venaient tout récemment de conquérir la 
Chkie. Personne n'ignore à prése)»t que les Mand- 
chous sont un peuple bien distinct des Mongols, et 
qu'ils ne doivent pas leur origine aux Tartares cbassés 
de la Chine, puisque oeux-ci, retirés sur les bords de 
la «rivière ILalka-^pira, sont encore à présent désignés 
sous le nom de Kalkas. ' 

L'autre observation a pour objet un passage que je 

(i) Duhalde» tom. IV. (a) Id. p. 4a3. 
(5) Mém. chin. tom. XIV, p. 137 et suir. 

(4) Ta». XII, p. 19. 
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croîs pouvoir attribuer au P- Régis, et que M. Gros- 
sier a extrait trop fidèlement dé l'ouvrage de Du*- 
halde^. Ce passage 'donderait à entendre que {'an- 
cienne ville où Khi-pe, roi de Colrée, avait établi sa 
cour, était bâtie dans un lieu qoi fait aujourd'hui par- 
tie du territoire de Yotmg-^hing''fûu^ ville du premier 
ordre de la province de Tchi-li. De ce fait, que les 
missionnaires considèrent comme certain, ils sont dis- 
posés à conclure que cette partie de territoire était 
alors sou's Ib dépendance de la Corie, et que Je golfe 
du Liao-toùng, qui sépare aujourd'hui ce royaume de 
la province de Tchi-li ^ n'existait pas encore, et ne 
s'est formé que dans les temps postérieurs, ail n^est 
pas probable, disent-ils, qu'un so&Terbin e&t voulu 
placer sa ^our hors de ses états, ni dans un lien où 
il en eût été séparé par une mer d-un trajet étendu. » 
Il n'est sans doute guère plus probable que la Corée 
soit jamais^ venne au^elà du fleuve Talou, du Liao, 
et'à travers le Liao-toung^ jusque dans la Gbioe, ni 
surtout que la tner Jaune , le golfe de Liao-toung «i 
celui de Tchi-li soient d'une formation postérieunè nu 
douzrrème siècle avant notre ère, qui est l'éfM^qae 6ù 
vivait Khi-pe. Heureusement le missionnaire anodynie 
cite l'ouvrage chinois où l'on prétend que oe feil oit 
indiqué; ce qui m'A fourni le nvoyea de le^Terifier. 
Le passage cité ne dit pas que le roi deCovée tait 
eu sa cour dans une ville du Tcfai-li, mats iqtt'il re- 
çut l'investiture dans cette ville ^, nommée à cause de 

(OToin. lV,p. 449. ' • 

(a) Kouang-iu-ki, 1. I, p. 35; — Ki fou tlioung tclii , ou AiirtDirls ik U 



tïel^ Tchao-^ian^ ou ( oréenne.OaYoit qu'il 11 y a rien 
là qui justifie les inductions géologiques que les mis^ 
sionnaires ont hasardées, et qui n'ont pas d'autre fon- 
dement dans l'histoire chinoise , qu'un passage mal 
entendu du Kouang-iu-ki. 

Le livre v offre un résumé judicieux de ce que les 
misûoonaires ont dit de plus intéressant sur le climat 
et la fertilité^de la Chine , et de plus positif sur la po* 
puiatioB de cet empire. L'auteur discute toutes les 
opinions émises sur ce dernier points l'un de ceux qui 
ont causé le plus de controverses en Çurope parmi le^ 
hommes qui n'aydent aucun moyen d'en trouver la so- 
lution. On sait que la population totale de la Chiite 
ayant été portée par le rédacteur du voyage du lord 
Macartney, d'après des documens authentiques, à trois 
cent trente^rois millions, ce nombre a paru trop forjt 
4 pluiûeurs écrivains , et a été réduit par d'autres , 
pour de simples raisotts de convenance , à cent qua^ 
rante on cent cinquante millions ^, ou mêm^ à cefiit 
vin^itoeiif millions cinq cent quarante-six mille qua- 
tre/cent quatre* vingt^lreice^* La difficulté n'est pas 
da déterminer le nombre des contribuables ou des 
chefs de famille. Les Chinois en donnent de^ états 
ejcacts, et sur lesquels on peut ccwàpter; mais, comqie 
on ne comprend dans ces états ni les femmes , ni les 



psovfaee il» XAMi* *1. 31, p. la. LwmoUdutetle SMit, Skmg Uhfm0n 
Khi'itêu ehiou fwtng tchi U: mot à mojt, pay$ oit, t oîvonf /a tradiiîan, fUti- 
iteu reçut l'investiture. 

(i) Ohaerr. sar le voyage de M, Barrow » p. 4^- 

(a) Voyage à Pékiog, tom. 111 «p. 478. 





enfans, ni les domestiques» ni les esclaves , on est 
embarrassé sur le multiplicateur à adopter pour avoir 
le nombre total des individus Les Chinois ont cou* 
tume de compter six bouches pour chaque famille : 
M. Deguignes Gis conclut , duli dénombrement fait 
en 1 122, que le rapport du nombre des familles avec 
celui des bouches ne fait pas deux penonnesr par fa- 
mille^; supposition évidemment inadmissible , puisque 
une famtlle étant , même en Europe , au moins de 
deux individus, deux ne saurait être un terme moyen 
trop fort, ni même un multiplicateur convenable, dans 
un pays où la polygamie, Fesdavage, Thorreur du cé- 
libat , la crainte de mourir sans postérité, et tant d au- 
tres circonstances encore , contribuent à 'rendre nos 
régies de proportion peu applicables. Une autre cause 
d'incertitude tient à la difficulté d'évaluer le nombre 
d'individus des classes qui ne sont pas soumises à la 
taxe, comme sont tous les officiers du gouvernement, 
de quelque rang qu'ils soient ; les lettrés , le» mili- 
taires, les religieux et religieuses, les petits commer*- 
çans , qui n'ont point d'habitation fixe et qui vivent 
dans les barques qui couvrent les canaux et les gran- 
des rivières, le» prolétaires, les vagabonds de toute 
espèce, et enfin toute la nation des Mandchous éta- 
blis en Chine. Si Ton éprouve, dans le pays même, 
quelque embarras pour déterminer le nombre des 
personnes appartenant à toutes ces classes, comment 
l'entreprendre en Europe, où les tableaux officiels et 

(0 Voyage à PèkÎDg, tom. III, p. 70.. 
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les moyens de vérifieadon quelconque noas (>arvienj7 
nent si tard et d'une manière si .imparfaite ! Ne de* 
vons-noQs pas nous contenter de rassembler ceux que 
les liTi^es chinois nous présentent, ou ceux que les 
missionnaires en ont tirés pour éclairer ce point de 
statistique? C'est ce qu'a fait avec sagacité M. Gro- 
sier; et la récapitulation des calculs du» P. Amiotj 
qu'il rapproche et qu'il justifie par des raisonnemens, 
porte à plus de deux cents millions la population de 
la Chine. Je n'ai entre les mains aucun moyen pé* 
remptoire de fortifier ou d'afiaiblir la certitude de ce 
résultat : je remarquerai seulement qu'il pourrait bien 
s'y être glissé quelque double emploi. Par exemple , 
les gens de guerre, qui ne sont pas soumis à la taxe, 
sont comptés comme ohefe de famille, et les steou- 
thsat, ou bacheliers, qui jouissent de la même exemp- 
tion , considérés comme étant en dehors de la masse 
des contribuables; mais il est probable qu'un grand 
nombre des uns et des autres se trouve compris par 
les Chidois dans le calcul des six bouches par famille. 
Encore une fois , les matériaux nous manquent pour 
atteindre sur cette matière toute la précision dési^ 
rable, et le sujet réclame de nouveaux éclaircisse* 
mens. 

L'histoire naturelle des trois règnes remplit- lès li- 
vres VI , VII et VIII de l'ouvrage de M. Grosier : cette 
partie de son travail, une des plus négligées dans les 
éditions précédentes , est une de celles auxquelles il 
a donné le plus de soin et qui occupeqt le plus d'ed^ 
pace dans celle««ci. Malheureusement -les miasionDa^ 
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resy qui lui oBt servi de guides, n'ooi pas, daas celle 
matière , l'autoriCë qu'il serait absurde de leur refuser 
eo chronologie , en histoire ou ca géographie. Les plus 
habiles n'étaient pas très versés dan» les sciences oa- 
ttkrelles, particulièrement dans la chimie et la miaé* 
ralogie; et d'ailleurs, les progrès de ces sciences de* 
puis l'époque où les derniers jésuites partirent pour 
la Chine , font à présent paraître leur langage scienti- 
fique , les nomenclatures qu'ils emploient et les idées 
théoriques qu'ils émettent , égalemelat surannés. Les 
partkuleê niireusês ^répandues dans l'atmosphère pour 
expBquer la sévérité du climat de Peking , le mercure 
coulant qui se .fok*me de lui-même sous les cendres 
du pourpier sauvage ) enfouies dans un vase de terre 
vernissé pendant quarante -neuf jours, les fractures 
giféries par k seul usage interne, du itetA^jatV'tkêung 
ou sulfure de fer pjritéux, un nombre considérable 
de recettes, de procédés et de notions ridietdes que 
les' Chinois exaltent et que les missionnaires ont re* 
cueillis avec trop. d'empressement, pouvaient encore 
obtenir, en r 7 60 > une attenèion qu'on ne sera pasdi»- 
pMé à y aooordet' de nos jours. Mais les lecteurs jdK 
dieèênz sauront démêler, au milieu de ces idées (éa*^ 
tastiques et de ces explications absurdes, beaucoup 
<ie£Bits utiles et de remaorqiies. intéressantes^ La partie 
bdtaniquè surtout, lapins étendue dams l'ouvrage dont 
nous: pàrioùs i, puisqu'irlle remplit deux cent soixante* 
dix pâgea dnrdeuxî^mé volumie^ t trsis cent doixan te-nlix 
du troisîlëme ,:pwaît rédigée amc beaucoup deâDin^et 
contient 'l'exti^it de ce que Je P.Xibot a donné de 
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mieux sur celte matière, comparé avec lès descrip- 
lions de I^areiro^ de Thunberg, et de quelques au- 
tres botanistes. Aucun ouvrage ^ur la Qhine n'est» à 
cet^gard, aussi complet, aussi exact efc aussi intéres*- 
sant. Tout ce qu'on peut regretter, c'est que Tauteo^ 
n'ait pas toujours eu le moyen d'étabKr une synany* 
mie certaine entre les dénominations chinoises et les 
dénominations européennes des plantes; mais on doit 
convenir que^ dans l'état actuel de nos connaissances^ la 
chose est souvent impossible , on dn moins très dtf» 
ficile , parce que les herbiers venus dé la Chine sont 
très incomplets 9 les figures peiiltes par les natureU 
rarement assee fidèles » et les descriptions qu'ils don-* 
nent presque toujours insulfeaiites^. 

M. Grosier a mis à profit les notes qâe le P» Amiot 
a jointes à sa traduction du MoukdmA^fùudchtmromn j 
et dans tesquielies il fait connaître, par des èxU^tt 
des dictionnaires chinois, les différentes espèces de 
poissoïis et d'ofseanx dont parle l'empereur dans ce 
panégyrique de la ville de Monkden : il a complété c« 
fonds d'dlîsertations en y ajoutant les notices* qui sont 
éparses''dai]to leis relatiotks des voyagemis <el les mé^ 
moines des missionnaires. Parmi les articles loologi^ 
ques les plus intéressaas , il suffira de citer ceux dès 
abeilles , de la cigale et des papillons , la notice sur les 



(1) 6n combinant ce« trois forte* de niitérîMz , pA ciilM|Mcte dsplAi 
loBgtQmpi la rédaction d'ane Uktoir^ naturelle de la Gbine^ du Japon et 
des pays vuisins,qae jedoooerai aa public le plus tôt qu'il me sera possible. 
Elle formera deux Volumes 10-4") et sera accompagnée de beaucoup deplçi|- 
rhto potik- lea espéoesiiônviillea. 
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termes on fourrais blanches, et les insectes à soie dif- 
férens du ver k soie ordinaire. On trouve dans ce der- 
nier article une discussion sur le pays des Sères; l'au- 
teur y reproduit Fopinion de d'ÂnvilieySans y ajouter 
de preuves nouvelles ; mais on peut dire que la ques- 
tion est toute changée depuis cet illustre géographe , 
par la découverte des. textes chinois qui prouvent 
d une manière incontestable la part que les Chinois 
ont prise dès le deuxième siècle avant notre ère, aux 
affaires et au commerce de l'Asie occidentale. On lira 
encore avec plaisir les articles relatifs au cheval, à 
Yhémione^ ou mulet fécond de la Daourie , au tigre 
(léopard), et à quelques autres mammifères dont la 
chasse , les usaged économiques ou les habitudes of- 
frent des particularités remarquables. 

Le livre ix^ traite de la religion des Chinois : il sem- 
ble qu'en parlant de la Chine on puisse dine indiffé- 
remment la religion ou les religions, car tout le monde 
CDUsaît le proverbe $an kiao yi kiao,les trois religions 
n'en font qu'une; ce qui veut dire que la doctrine des 
lettrés, eelle des sectateurs de la raison prifnordiale , 
et le polythéisme de llndoustan , reposent, suivant les 
Chinoiii, sur un même fonds de principes et d'opi- 
nions. Les questions que ce sujet important fait naî- 
tre sont trop difficiles pour qu'on puisse seulement 
essayer de les effleurer dans un extrait comme celui-ci ; 
nous nous contenterons de remarquer que le Boud- 
dhisme et la secte des Tao-sse, ayant été l'objet de 
moins de travaux approfondis que la doctrine de l'é- 
cole de Confucius, et les missionnaires n'ayant pas ap- 
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porté le même soin à ies étudier, ce qui en est dit ici 
d'après eux ne saurait être admis avec la même con- 
fiance que le résumé de leurs recherches sur les King* 
Une seule chose, dans cette dernière partie, ne pas- 
sera peut-être pas sans contradickîon : c'est le juge- 
ment plus que sévère que, d'après quelques passages 
des PP. Âmiot et Gibot , et de MM. Brotier et Muller, 
on a cru pouvoir porter sur les travaux du célèbre de 
Guignes père, en fait de littérature chinoise. Sans doute 
aucun homme instruit ne tentera à lavenir de relever 
le système extraordinaire qui avait séduit ce célèbre 
académicien sur l'origine égyptienne des Ghinois; on 
ne justifiera non plus, ni ses efforts pour ébranler l'édi- 
fice de la chronologie chinoise, ni ses inutiles tenta- 
tives pour retrouver les noms des rois d'Egypte écrits 
en lettres phéniciennes dans les noms des anciens 
empereurs chinois; mais metire en doute que l'auteur 
de V Histoire des Huns ^it su le chinois , et s'appuyer 
pour cela de l'autorité d'un auteur tel que Muller , 
c'est, de la part du panégyriste de l'antiquité chi- 
noise, un acte d'une rigueur excessive; et il serait à 
souhaiter, pour l'honneur du nom de de Guignes, 
qu'aucune des imputations littéraires auxquelles il 
peut donner occasion ne fût plus difficile à repousser 
que celle-là. 

Nous indiquerons , sans en faire une analyse parti- 
culière*, les livres x et xi, les plus curieux peut-être 
pour le plus grand nombre des lecteurs, puisqu'ils 
traitent du gouvernement, des lois, de la police, des 
finances, de la monnaie, du commerce intérieur et 
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extérieur, de Tadministration , des mariages , des cosr 
tûmes , des repas , des dhrertissemens publics et par- 
ticuliers, du cérémonial et des funérailles. Si nous 
passons rapidement sur tant d'objets intéressans , ce 
n'est pas , comme on peut croire , faute de sujets qui 
puissent mériter des observations ; mais la nécessité de 
renfermer cet extrait dans de justes bornes nous fait 
une loi de laisser de côté tout ce qui pourrait nous 
entraîner à de trop longues discussions. Le même mo- 
tif nous empêchera de nous étendre sur ce que l'au- 
teur dit, dans le livre xii, de la littérature, des langues 
chinoise et mandchou , de la poésie et des ouvrages 
dramatiques ; nous nous bornerons à remarquer que 
ces différens points sont peut-être ceux où il est le 
plus difficile d'éviter les erreurs et même d'atteindre 
un certain degré d'exactitude, quand on veut répéter 
et concilierce que divers auteurs en ont dit, sans avoir 
fait soi-même une étude spéciale de la matière. Pour 
la langue mandchou, l'auteur eût pu rassembler de 
meilleurs matériaux que la notice qu'en donne le 
P. Parrenin, morceau qu'on est presque assuré de re- 
' trouver dans tout ouvrage qui a un rapport direct ou 
indirect à la Chine, et qui n'en est pas pour cela moins 
rempli d'erreurs et de faussetés. 
- Dans*le livre xiii sont rassemblés, par extraits, les 
mémoires que les missionnaires ont envoyés sur di- 
verses branches des sciences. On trouve, dans cette 
partie de l'ouvrage, plus de mélange et une plus grande 
inégalité que dans toutes les autres. Rien de plus exact 
que le peu qui a été emprunté aux PP. Gaubil et 
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Amiot sur rastronomie et la chronologie ; rien âe plus 
sujet à contradiction qne ce qui est rapporté relatif 
▼ement à la médecine et à la pharmacie , sur la foi du 
P. Gibot : ici reparaissent toutes ces ressources que 
Tignoranoe et le charlatanisme prêtent à la thérapeu- 
tique chinoise , ces recettes bizarres et ces secrets 
ridicules que l'éditeur a peut*ètre énumérés trop soi- 
gnensemebt, iart de guérir les maladies par les atti- 
tudes du corps ^ ou en faisant respirer alternatirement 
par le nez et par la bouche , et l'étrange procédé de 
médecine légale au moyen duquel on prétend faire 
revivre les marques des coups et les traces de violence 
sur un cadavre, même sur les ossemens dépouillés de 
toute chair 9 quand il n'y a aucune fracture, en les ex- 
posant dans une fosse chauffée à la vapeur du vin de 
riz. Nous pensons bien que ce procédé doit être, dans 
certaines causes criminelles, d'une grande ressource 
pour les tribunaux chinois ; mais nous avons peine à 
croire, avec l'auteur, qu'il puisse, dans les mêmes cir- 
constances, faire cesser la perplexité des nôtres. 

Nous trouvons encore la preuve qu'on peut pousser * 
trop loin la confiance aux idées des missionn^res , 
dans la disposition que montre l'auteur à croire , d'a- 
près l'autorité du P. Âmiot , que les anciens Chinois 
ont connu les ballons aérostatiques. On peut dire 
même qu'il attache plus d'importance aux conjectures 
du missionnaire sur ce sujet , que le P. Amiot lui- 
même, qui en avait parlé comme par hasard et en 
passant , dans une de ses lettres écrite en 1 784. Ce 
qui venait d*avoir lieu en France avait éveillé dans l'es- 
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prit cte quelques lettrés auxquels le jésuite eu ava)t 
parlé 9 le souvenir de certaines traditions relatives à 
des hommes qui avaient Fart de s'élever dans les airs et 
d'y faire route *•• M. Grosier invoque à ce sujet l'o- 
pinion de Bernardin de Saint-Pierre ; mais je ne sais 
si cette autorité paraîtra bien imposante aux physi- 
ciens, appuyée d'un trait d'histoire tel que celui-ci: 
le P. Lecomte rapporte^ que la fête des lanternes est 
célébrée avec plus de magnificence à Yang-tcheou 
qu'ailleurs ; les illuminations en étaient si belles au- 
trefois, qu'un empereur, n'osant quitter ouvertement 
la cour pour y aller , se mit , avec la reine et plusieurs 
princesses de sa maison , entre les mains d'un magi- 
cien qui lui promit de les y transporter en très peu de 
temps. Il les fit monter, durant la nuit, sur des trônes 
magnifiques, qui furent enlevés par des cygnes, et qui 
en un moment arrivèrent à Yang-tcheou. L'empereur, 
porté en l'air sur des nuages qui s'abaissèrent peu à peu 
au-dessus de la ville, vit à loisir toute la fête; il en revint 
ensuite avec la même vitesse et dans le même équi- 
page, sans qu'on se fût aperçu à la cour de son ab- 
sence. Sur ce récit, qui prouve que les Chinois sa- 
vaient, on ne dit pas à quelle époque , non-seulement 
construire des ballons aussi bien que nous , mais 
même les diriger mieux que nous ne savons faire , 
Bernardin de Saint-Pierre examine sérieusement par 
quels moyens les cygnes qui conduisirent l'empereur 



(i) Mém. chio. , tome XI » p. 574. 
(3) NouT. mém., tome I , p. 555. 
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avaient pu être dressés à ce manège i et M. Grosiçr,. 
si ces. mêmes cygnes n'étaient {^as plutôt des oiseaux 
artificiels contenant du gaz inflammable dans leur in- 
térieur; et encore si le cortège aérien eut à fraverser 
dix-huit lieues de pays seulement ^ depuis Nanking , 
ou cent soixante-dix lieues depuis Peking. Ce qu'on 
voit de plus judicieux dans tout cela e est cette sen- 
tence attribuée à un Chinois , et dont il est pourtant 
assez facile d'abuser : c'est qu'il ne faut pas toujours 
accuser les anciens de nous débiter dés mensonges ', 
quand ils nous racontent des évènemens qui n'ont 
plus lieu de nos jours. Mais peut-être beaucoup de 
lecteurs qui adopteraient la maxime, se croiraient enr 
droit d'en contester l'application. 

Les deux derniers livres ont pour sujet les'arts de 
la Chine, la musique , l'architecture , la construction 
des jardins irréguliers , qu'on nomme jardins anglais 
et qu'on devrait nommer jardins chinois; l'architeC'^ 
ture navale , la gravure , et enfin les arts mécaniqijies, 
la fabrication des étoffes , celle des ouvrages de ver- 
nis , la verrerie et surtout la porcelaine. Après avoir 
exposé y d'après le P. Dentrecolles , les procédés des 
ouvriers chinois dans la fabrication de la porcelaine y 
l'auteur consacre plus de quarante pages à discuter de 
nouveau l'opinion, de Mariette , qui veut que la porce- 
laine de la Chine ait été la matière des vases mur- 
rhiens. Sans rentrer de nouveau dans cette discussion, 
qui semble devoir s'éterniser sous la plume des au- 
teurs modernes , nous renverrons à ce que nous en 

I. 20 
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avons touché 4^08 le Journal de$ Savans ^ et aiU 
hws K Les autres procédés mécaniques dont M. Gro- 
si^r fait l'histoire dans son dernier livre , sont la far 
bricatioft des fleurs artificielles , du papier et 'de 1 encre, 
la manière de faire la poudre à canon et les feux d'ar- 
tifice; la préparation du vin chinois; l'art d'amollir et 
de souder la corne. Il termine par une exposition du 
système chinois sur la législation des grains» les gre-» 
niers publics et les secoqrs distribués en temps de 
disette. 

Telle est la distribution méthodique des matières 
contenues dans les quinze premiers livresde la descrip* 
tion de la Chine- Un livre xvi* et supplémentaire est 
rempli par des extraits et des mélanges sur diflerens 
sujets* On y trouve une analyse de la pièce chinoise 
traduite par le P. Prémare ^, laquelle est bien le pre* 
idier échantillon qu'on ait donné du théâtre chinois ; 
mais n'est plus le seul, comme ledit l'auteur, depuis 
la publication de la comédie traduite par M» Davis 4« 

Le second morceau est un conte chinois qui avait 
été publié pour la première fois par Duhalde ^, et 
dont le sujet n'est autre que oeluide U Matrone d'É- 
phèse. L'analogie qu'on observe dans les moindres 
eircoofilances est trop complète et trop frappante'pour 

(i) Déceinbr* iSiS , p. 754. 

(3) Observations sur U substance mîoérale appelée par les CbînoU 
pierre de in , à U saite de l'histoire de Rhotan, p. 196. 

(5) Diibalde» tom. W » p. SSg* 

(4) yoytz le Journal é$ê Swan» de janvier 1818, p. 29; et les Mélmngu 
Asiatique», t. I, p. 3io. 

(5) ToBB. lil, p. 3a4. Ce conte a été reproduit avec plusieurs autres 
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qu'on puisse souscrire au jugement de Fréroa , rap- 
porte par l'auteur, et selon lequel les deux narrateurs 
se seraient rencontrés sans s'être jamais lus. On a déjà 
eu occasion d'observer ailleurs » que plusieurs récits 
remarquables par leur singularité» ont eu cours chez les 
nationsles plus éloignées de l'ancien continent» et que 
les plus absurdes ne sont pas ceux qui se sont le moins 
bien conservés. Un troisième morceau a pour objet 
les danses allégoriques des Chinois ; et un quatrième » 
intitulé : Précis historique sur Confucim^ ofire un ex* 
trait de la vie de ce philosophe» composée par le P. 
Amiot « et insérée dans le tome xu des Mémoires de 
nos missionnaires. Une table générale des matières 
contenues dans ces sept vdumes termine le dernier» 
et est en même temps le tableau de l'ordre qui a été 
adopté et suivi par l'auteur. 

Pour résumer en peu de mots le jugement que 
nous avons à porter sur cet ouvrage » nous dirons qu'il 
nous paraît un bon précis de ce qu'il y a de plus in* 
téressant dans les Lettres Édifiantes , la Collection de 
Duhalde et les Mémoires des missionnaires français ; 
que les matières y sont présentées dans un ordre plus 
commode que dans ces différens ouvrages , enrichies 
de quelques additions utiles » et débarrassées d'une 
foule de longueurs et de digressions insignifiantes. 

• 

daiif un petit recneil » 4 la tète doqael on m'a lUt l'honnenr dt placer 
mon nom , qaoî<]ue je n'y aie contribué qu'en donnant an avast-propoe 
d'une disaine de pages, ayant pour objet d'atteater l'autbenticité det bi<- 
toriettea qui y sont renfermées , et dont les traductions sont dues à plu- 
aîeurs auteurs français et anglais. 
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Le Style en est varié comme celui des Mémoires ori- 
ginaux , la rédaction généralement bonne ; la lecture 
en doit être agréable aux gens du monde. L'auteur 
Teût même rendue profitable aux savans , s'il eût pris 
soin de citer à chaque fait le passage du missionnaire 
auquel on en doit la connaissance , pour faire juger 
du degré de confiance qu'on peut y apporter. Sans 
doute tous les missionnaires ont écrit avec la même 
sincérité j mais non pas avec les mêmes lumières et la 
même exactitude. If y a loin, à cet égards des PP. Ci- 
bot ou Bourgeois au P. Yisdelou , et surtout au P. Gau- 
bil. La mission de la Chine a eu ses Chardin; mais elle 
a eu aussi ses Paul Lucas : il importe de ne pas con- 
fondre les uns avec les autres des auteur^ qui ne sau-^ 
raient jamais être placés sur la même ligne. 
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SUR LE COMMERCE 

DES ANGLAIS A CANTON, 

d'aPBÂS U GBJEYAUEB OBOB6B STAUNTOIf. 



En terminant un extrait de la relation de Tambassade 
chez les Tourgaouts, publiée Fannée dernière (1821) 
par M. le cheyalier George Staunton ^, nous ezpri* 
mions le désir que cet honorable promoteur de la lit- 
térature chinoise en Angleterre s'occupât de quelque 
ouvrage qui pût rendre encore plus nombreux les ti- 
tres qu'il a déjà acquis à la reconnaissance des savans* 
Sir George déclarait , dans la préface de cet ouvrage , 
qu'il avait tout-à-fait abandonné ses travaux sur les 
Chinois. C'était, dision»-nous, une résolution dans 
laquelle tout ami des lettres devait s'aflSiger de le 
voir persévérer. Heureusement, l'accueil favorable 
que la relation dont nous parlons a reçu du public a 
décidé l'auteur à revenir sur sa détermination. Il a' 
pensé avec toute raison que quelques notices addi- 
tionnelles , et des traductions de nature diverse , fai- 
tes depuis long-temps, mais revues avec soin depuis 
son retour en Angleterre, seraient jugées dignes de 

(1) Voyei MéloHgti ^êUaiqaêt, 1. 1. p. 43o, 
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quelque iatérèt. La confiance de sir George n'a pas été" 
trompée , puisqu'avant même que nous ayons pu an-- 
noncer ce nouveau volume , la première édition a été 
épuisée, et la seconde imprimée, et peut-être épui- 
sée à son tour. C'est ce qui doit arriver toutes les fois 
qu'une personne douée d'un aussi bon esprit que 
M. le chevalier George Staunton élitretiendra ses com- 
patriotes de matières intéressantes, qui ont été pour 
lui l'objet d une attention sérieuse et prolongée pen- 
dant plusieurs années. 

Les parties les plus importantes dé sa production , 
qui porte le titre de Mélanges ^ , sont relatives au sys- 
tème commercial des Anglais avec la Chine. Plusieurs 
questions ont été élevées sur ce sujet , et il existe à cet 
égard une grande diversité d'opinions. La plus grave de 
toutes est la question de l'admission des vaisseaux des 
particuliers au commerce de Canton, ou , en d'autres 
termes, la suppression du privilège accordé à la compa- 
gnie des Indes. Il est évident que cette question se pré- 
sente sous deux rapports principaux : Tintérét des com- 
merçans anglais , qui ne saurait être Tobjet de notre 
examen, et la connaissance du caractère particulier de 
la nation chinoise, de sa politique, de son système 
administratif et de sa lé^slation , tous points qui sont 
historiques pour nous, si j'ose ainsi parler , et qui ren* 
trent dans le domaine d« la discussion littéraire. L'é-* 



(i) Mîieeïlaiieooii notices raUting to Qbnià» aod our oomnerOMl inlw^ 
coane with that country , incladlng a few traoslatiooa from the chioete 
language. By ûr Geo. Th. Staunton, Bart. Lld. et F. R. S. — Second 
édition, enlarged. London, i8sa> in-8. 
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crit que ftir George avait composé sur cette matière , 
et qui forme la pièce la plus considérable de son yo^ 
lume de Mélanges^ lui^vait été demandé par la cour 
des directeurs , dans une occasion où les affaires de la 
compagnie des Indes allaient devenir le sujet de dis^ 
eussions approfondies dans le parlement. Sir €reorge» 
qui , par le long séjour qu'il avait fait au milieu des 
Chinois, et par les occasions fréquentes quil avait eues 
de les étudier, devait en quelque sorte à ses compatrio^ 
tes le tribut de ses lumières et de son expérience ^ a 
été d'autant plus porté à livrer au public le résistât de 
ses réflexions sur cette matière , que n'ayant plus M^ 
même aucune liaison avec les deux intérêts qui 'se 
trouvent en présence, son opinion, que tout le monde 
doit désirer de connaître 9 est maintenant tout^à-fail 
désintéressée. 

L'un des traits les plus remarquables du caractère 
des Chinois, suivant sir George Stauntoii, est ce prin^ 
cipe de subordination , généralesient admis dans tôu-^ 
tes les classes de la nation , cette sorte de droit de 
contrôle attribué à chaque individu , et d'après lequel^ 
dans le système do gouvernement comme" dans les 
relations de la vie privée, chacun répond, en qUcl^» 
que sorte , de ses parens , de ses subalternes ^ des-per-^ 
sonnes avec qui il a des rapports , ou qui sont sous sa 
dépendance , à quelque titre que ce soit Ce principe ^ 
dit l'auteur, a été considéré invariablement à la Chiii« 
4:omme l'une des premières conditions d'un bod-gou'^ 
remement , et comme l'une des plus sûres marq^ies 
de la civilisation d'un peuple. Rien , par conséquent , y 
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n'a contribué plus puissammeut , dès le commence- 
ment des rappçrts que les européens entretteoitent 
airec les Chinois, à les rendra odieux à ceux-ci, tant 
aux yeux du gouvornetment qu'à ceux de la nation , 
que la disposition apparente de ces étrangers à un état 
de désordre et d'anarchie. Les avtmturiers qui les- 
premiers vinrent faire à la Chine un commerce irré- 
gulier et fréquemment interrompu , étaient entière- 
ment privés de connaissances précises sur les habitu- 
des , les coutumes et la langue des natifs. Pour régler 
les rapports des uns et des autres, et maintenir 1 ordre 
dtos les lieux où les étrangers étaient admis, le gou- 
vernement chinois établit les précautions les plus vexar 
loire». La première consista à leur interdire la faculté 
dé faire un séjour continu , prolongé d'année en an-* 
née. Pendant le peu de temps qu'ils avaient la per- 
mission de rester à terre , on exigea d'eux qu'ils se 
renfermassent dans l'espace étroit qui leur était assi- 
gné dans les faubourgs de Canton. Pour plus de sû- 
reté, les vaisseaux durent être désarmés à leur arri- 
vée, et les canons et le reste des armes remis à la garde 
des officiers du gouvernement , pour être retenus pon- 
dant tout le temps de leur séjour, et leur être rendus 
seulement au moment de leur départ. Au lieu du 
commerce libre auquel tous les natifs auraient pu se 
livrer avec les étrangers, la faculté de négocier fut li- 
mitée à dix ou douze marchands chinois qui, en retour 
des licences qui leiu* étaient accordées , devaient en- 
semble et séparément garantir , sous la plus stricte 
responsabilité , non-seulement la rentrée des droits 
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et taxes auxquels les étrangers pjbuvatent être aasujé-- 
ti$ , mai» encore la tranquillité et la bonne conduite 
de ces 'étranger^, hormis ces marchands privilégiés , 
on ne permit qu'à un très petit nombre de natifs de 
les fréquenter , ' avec la qualité d'interprètes ou de 
compradares (pourvoyeurs). Sauf ces exceptions , il 
fut défendu aux Chinois, sous les peines les plus se* 
vères, de fréquenter les maisons des étrangers, ou 
d'entretenir avec eux aucune espèce de relations. 

Plusieurs de ces réglemens subsistent encore ac-* 
tuellement dans toute leur force. Toutefois le plus 
grand nombre ont été , à différentes époques ^ ou for- 
mellement rapportés, ou modifiés dana la pratique. 
D'autres sont absolument tombés etk désuétude : 
ainsi, depuki long-temps , on a cessé d'exiger des vais* 
seaux des Européens la remise de leur^ moyens de 
défense. On ferme les yeux sur la prolongation dé 
leur séjour à Canton. Les rapports qu'ils peuvent 
avoir avec les difiérentes classes des natifs, quoique 
gênés encore par beaucoup d'obstacles et de restric"^ 
tions , sont plus faciles et plus libres qu'autrefois. Sir 
George nous apprend à ce sujet un fait fort curieux. 
Somig-ta-jin, vice-roi de Canton en 1811, bien connu 
des Anglais par les relations amicales qu'il avait eues 
avec le lord Macartney , fit aux agens commerciaux de 
cette nation , pendant les six mois qu'il remplit cette 
charge, des avances et des propositions qui pouvaient 
donner lieu d'espérer les plus heureux changemens. 
Il les invita à neuf conférences successives, leur of- 
frit des fêtes et en reçut d'eux , toutes choses contrai- 
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res aux habitudes des officiers chinois , et qui auraient 
pa tourner par la suite au profit du commerce anglais, 
d'autant plus que Soung-ta-jin^ en quittant la charge 
de vice-roi , fut élevé à un poste de haute confiance 
près de la personne du souverain, et qu'il garda ce 
poste jusqu'à une époque peu éloignée de l'arrivée de 
l'ambassade du lord Amherst. On apprend par là l'on 
des motifs de la confiance qui avait fait entreprendre 
cette négociation, et qui , par un retour des Chinois à 
leurs anciennes habitudes, a été si complètement 
trompée. 

Le tableau -que Tauteur trace ^de l'état actuel du 
commerce et de la navigation des Anglais à la Chine 
est propre à foire voir que , loin de s'en tenir aussi 
strictement qu'on l'en accuse à ses anciens usages ; le 
gouvernement de ce pays s'en est peut-être départi au 
point de compromettre sa sûreté et son honneur. C'eût 
été jadis une circonstance rare et singulière de voir 
des vaisseaux armés, de quelque rang que ce fftt, en* 
trer dans la rivière de Canton. Cette position est de* 
venue , par la nécessité de la guerre et par d'aatnes 
causes, une sorte de station navale. Des vaisseaux de 
guerre anglais visitent maintenant les c6tes de la Chine 
dans toutes les saisons : ils ont , dans quelques cir- 
constances récentes, exercé le droit de visite, et fait 
parade de leur puissance, sous le feu même des bat- 
teries chinoises, et le gouvernement chinois n'a pu 
manquer d'avoir connaissance de ces diverses tenta- 
tives, qui ont été l'objet de vives représentations adres- 
sées aux autorités de Canton par les Portugais et les 



A CANTON. 3l5 

ÀHiéricains. La rëputatioa que les succès des armes 
anglaises dans THiadoustan leur ont obtenne dans TO- 
rient , n'a pu non pins rester entière^tnent incoimue 
aux Chinois , et ils ne sauraient y être indiffërens. Mais^ 
malgré ces apparences farorables ^ et dont les esprits 
légers pourraient se prévaloir ou se contenter, sir 
George paraît disposé à penser que le commerce an- 
glais a plus ti perdre qu'à gagner à toutes ces démon- 
strations. Effectivement , il ne faudrait qu^un décret 
venu de Peking pour interdire aux vaisseaux étrangère 
rentrée de la rivière de Canton ; et si cette mesure 
était une fois prise d'une manière irrévocable , toutes 
les forces de la marine britannique, toute la puissance 
des Anglais dans l'Hindoustan , ne parviendraient pas à 
la faire lever. 

Cette patience que les Chinois ont jusqu'ici témoi- 
gnée en faveur des Anglais , ils ne l'ont pas montrée 
dans leurs rapports avec les Russes. Les Japonais , 
nation si semblable aux Chinois à plusieurs égards , 
ont fermé leurs ports à tous les Européens ( un petit 
nombre deHoUandais exceptés ) , avec une rigueur et 
une persévérance qui pourraient servir de modèles 
aux habitans du royaume céleste. Sir v George est tel- 
lement éloigné de les croire hors d'état de prendre 
ce parti, qu'il cherche à expliquer comment ils ne 
l'ont pas pris encore. Il ne croît pas, comme l'ont 
avancé trop légèrement quelques Européens peu ver- 
sés dans CCS matières , que la prospérité d'une pro- 
vince éloignée du centre de l'empire , et la faible partie 
du revenu public qui provient du commerce des An- 
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glais soient de nature à avoir le moindre poids dans 
l'esprit du gouvernement chinois , s'il venait à penser 
que ce commerce pût détacher ses sujets des usages 
et des institutions de leurs ancêtres, ou troubler de 
quelque autre manière Tordre de choses établi dans 
l'empire. licite une adresse des Chinois au sénat russe, 
en 1 789, pour montrer avec quelle facilité les Chinois 
renonceraient à tout commerce avec les étrangers : 
cNous serons conduits à conclure, ajoute-t-il, non 
cque le danger est douteux ou éloigné^ mais que les 
«moyens par lesquels il a été détourné , sont excel- 
tiens. » Ces moyens tiennent tous au régime auquel la 
factorerie anglaise a été assujétie par les directeurs 
de la compagnie des Indes. Sir George pense qu'ils 
seraient inconciliables avec la liberté indéfinie du 
commerce de la Chine, qui, depuis plusieurs an- 
nées , était demandée en Angleterre par les uns, avec 
non moins de force qu'elle était repoussée par les 
autres. 

Les prii^cipaux articles de productions et d'objets 
de manufactures anglaises importés en Chine, sont les 
lainages et les métaux : mais chez un peuple qui a été 
accoutumé depuis si long-temps à compter sur ses 
ressources intérieures pour toutes les nécessités et 
même pour les commodités de la vie , où toute espèce 
d'ostentation et d'éclat extérieur est interdite par les 
lois soÉnptuaires et par la simplicité des mœurs pu- 
bliques, et où les préjugés contre les nouveautés de 
toute espèce contrebalancent presque toujours les 
avantages les mieux constatés des produits d'une in- 
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doslrie étrangère, il était peu à espérer que les objets 
manufacturés en Angleterre pussent trouver de grands 
débouchés. Cependant la compagnie des Indes vend 
suinuellement en Chine pour environ un million ster- 
ling de lainage seulement. La supériorité des draps 
anglais semble généralement sentie et reconnue : 
quant aux métaux, les Chinois préfèrent les recevoir 
non manufacturés, ce qui doit réduire à peu de chose 
le produit de cette branche particulière de commerce 
et d'industrie. La valeur des marchandises importées 
de la Chine en Angleterre est de deux millions ster- 
ling , et ce commerce réciproque contribue pour en- 
viron trois ou quatre millions au revenu de la compa- 
gnie des Indes ; mais les agens de la compagnie ont 
eu besoin de beaucoup de soins et deprécautioni^pour 
décider les négocians chinois à prendre des iparchan- 
dises quelconques en échange de leurs thés. D'un au- 
tre côté , la consommation du thé dans les possessions 
anglaises est évaluée à vingt-cinq millions de livres 
par an , et la portion du revenu public de l'Angle- 
terre dépendant de cet article de commerce seul, se 
monte à la somme de quatre millions sterling ; et il 
est évident pour quiconque réfléchira à la nature et à 
Tuniversalité de cette consommation , même parmi les 
dernières classes de la société , qu'une réduction quel- 
conque dans la quantité , ou une détérioration sen- 
sible dans la qualité , aurait les plus grands inconvé- 
niens. La conclusion que sir George tire de tous ces 
faits , et de beaucoup d'observations que nous passons 
sous silence , est que le commerce de la Chine ne 
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saurait être conduit avec succès que par une compa* 
gnié , et que de notables dommages rësukeraient de 
toute mesure qui tendrait à Touvrir indistinctement 
à tous les négocians qui voudraient Tentreprendre. 

Le gouvernement chinois s'est très souvent prononce 
contre le désir que montrent les étrangers d appren- 
dre la langue du pays : il a f)lus d une fois saisi les 
planche)» et fait arrêter les graveurs chinois que la 
compagnie des Indes employait à Macao , pour y en- 
treprcAdre l'impression du dictionnaire et des autres 
ouvrages estimables composés par le docteur Morrison. 
Malgré ces dispositions fâcheuses, la compagnie n*a 
pas cessé d'accorder sa protection à toutes les tenta-* 
tives de ce genre qui avaient pour objet d'acquérir ou 
de propager d'utiles connaissances. Sir George oppose 
ce fait aux détracteurs de la compagnie et du comité 
choisi ( sélect committee) , c'est-ànlire , des directeurs 
de la factorerie de Canton. Sa-réclamation à cet égard 
sera hautement appuyée par toutes les personnes qui 
mettent du prix aux boQs ouvrages , et qui accordent 
leur estime à ceux qui en favorisent la publication* 
L'impression du dictionnaire de M. Morrison est à elle 
seule une entreprise si coûteuse et si honorable tout 
àla fois, qu'il ne fallait rien moins que les rerenus de la 
<iompagnie des Lides et les nobles sentimens de ceux 
qui dirigent ses affaires pour s'en charger et pour la 
conduire à sa fin. 

Mais une observation qui augmenterait encore la re- 
connaissance qu'on doit à la compagnie pour la protec- 
tion qu elle accorde aux travaux littéraires, c'est que. 
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suivant quelques persoooes, cette protection est à peu* 
près désintéressée. Si l'on voulait désarmer ja jalousie 
des Chinois , et renoncer entièrement à cette officieuse 
curiosité qui a pour objet leur langue et leurs insti* 
tutions , on se sauverait bien des embarras , et Ton évi- 
terait de donner au gouvernement du pays beaucoup 
d'ombrage et d'inquiétude , en se présentant unique* 
ment sous le rôle de marchands. Le jargon de Canton 
serait un moyen suffisant pour continuer }e commerce 
avec les Hong , ou marchands privilégiés , par l'en- 
tremise desquels on connaîtrait aisément tout ce qu'il 
est nécessaire de savoir des affaires du pays. L'exemple 
des Américains pourrait servir à fortifier cette opinion ; 
car les commerçans de ce pays ne prennent pas beau- 
coup de peine pour apprendre le chinois. Les hong 
font très bien leurs affaires, et les uns et les autres 
n'ont besoin de rien de plus. Sir George repousse » 
comme il convient , les insinuations qui seraient la 
conséquence de cette manière de voir ; mais ce qu'il 
y a de singulier » c'est que c'est dans un recueil litté- 
raire que sir George a trouvé occasion de la combat- 
tre. Il est bien superOu de joindre ici notre appro- 
bation aux sentimens qu'exprime le traducteur du code 
pénal des Mandchous. Nous ne savons trop si la comt- 
pagnie tirerait un peu plus de profit d'une conduite 
opposée à celle qu'elle a tenue jusqu'ici; mais elle en 
tirerait infiniment moins d'honneur ; et il est bien rare 
qu'un tel calcul finisse par être réellement avanta- 
geux. 

Dans la vue de justifier la compagnie des Indes des 
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imputations de divers genres quioat été dirigées contre 
elle par les partisans 4le la Uberté du commerce, sir 
George a réuili plusieurs notes' et mémoires relatifs 
aux affaires que la factorerie de Canton a eues avec 
les autorités locales. Presque toutes ces pièces ont été 
rédigées par l'auteur lui-même pendant son séjour 
dans le pays , et à Tépoque même des événemens qui 
y sont rapportés. Les disputes que les équipages des 
vaisseaux anglais ont si souvent avec les naturels du 
pays, les meurtres qui en sont quelquefois la suite, 
les débats qui s'élèvent dans ces occasions entre les 
magistrats chinois , qui veulent assujétir les Anglais 
à l'exercice des lois du pays , et les officiers de la com- 
pagnie, qui jrefusent de s'y soumettre ; la suspension du 
commerce, qui, quatre ou cinq fois depuis trente ans, 
a été la conséquence de ces débats ; les négociations 
qui s'ensuivent et dont les hong sont toujours les en- 
tremetteurs zélés et officieux; voilà la marche la plus 
ordinaire de ces contestations : c'est ce qu'on retrouve 
dans presque toutes les notes de sir George sur les 
différens de la factorerie , dont il a été l'un des chefs , 
avec les Chinois, dans les années 1807, 1814» 1819, 
et c'est ce qui vient d'avoir lieu , plus récemment en- 
core , dans une affaire qui a eu la même origine et la 
même issue. On trouve de plusdans ce volume des dé- 
tails ultérieurs sur l'ambassade du lord Amherst, sur 
la tentative diplomatique des Busses en 1806, et, ce 
qui est presque entièrement neuf, sur la part que les 
Américains prennent actuell^inent au commerce delà 
Chine, et sur l'état de ce commerce chez les diverses 
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nations de l'Europe , antérieurement aux guerres de la 
révolution française. On voit, par un tableau qui offre 
le résumé de ce dernier mémoire^ que le nombre 
des vaisseaux anglais occupés du seul commerce du thé, 
qui, en 1 776, était au nombre des vaisseaux réunis des 
autres nations européennes, comme, 5 esta 12, était 
en 1 786, comme 1 8 est à 1 3 et en 1 795 , comme 2 1 
est à i4> et que Ja quantité de thé exportée de la Chine 
par la Suéde, le Danemarck, laHoUande et la France^ 
quatre fois phis considérable que le produit de l'ex- 
portation anglaise en 1776, n'était presque plus, en 
1795, que le cinquième de cette même exportation, 
même en y comprenant celle des Américains. 

[jeCodepénaldesMandckous^dont sir George Staun- 
ton a donné la traduction^ ayant été , dans VEdinburgh 
Review , l'objet d'un de ces articles approfondis qu'on 
rencontre quelquefois dans ce recueil , notre auteur 
a jugé à propos de reproduire les considérations du 
rédacteur de l'article , et il les a jointes sous la forme 
d'une note , avec des remarques sur l'esprit général 
et le caractère des lois chinoises. C'est une matière 
que sir George a constamment prise pour sujet de ses 
études , et sur laquelle son opinion mérite d'être soi- 
gneusement recueillie. Il avoue que, tout en se trou- 
vant généralement d'accord avec le rédacteur dans 
le jugement que celui-ci porte sur la législation chi- 
noise , il se croit pourtant obligé de déclarer , pour 
rendre justice aux Chinois , que, dans son opinion, 
la fréquence des chfttimens corporels , la disposition 
des magistrats à la vénalité , et l'ignorance de tout 
I. • 21 ■ 
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sentiment d'honneur chez la peuple ont été considé- 
rablement exagérées. AcettQ observation nc|pis enjoin- 
drons une autre 9 c'est que, depuis que sir George a 
donné sa traduction du Code des Mandchûus , on s*est 
accoutumé , par une sorte de méprise assez naturelle, 
à juger sur ce co^e le système législatif des Chinois. 
C'est pourtant s'exposer à des erreurs assez grayes, 
que de prétencîre juger le peuple vaincu d'après tes 
lois que lui a imposées le peuple vainqueur, même 
dans les circonstances où s'est trouvé placé l'empire 
chinois à l'égard desconquécans lartares. Gibbon re- 
marque que les lois d'une nation forment la partie la 
plus instructive de son histoire. Cette assertion est in- 
contestable ; mais ce serait faire un étrange abus de la 
vérité qu'elle contient , que de vouloir substituer l'é- 
tude des lois d'un pays à celle de. son histoire. Celle- 
ci sans l'autre est incomplète et n'offre souvent qu'une 
suite d'événemens sans liaison et sans enchaînement. 
Mais la connaissance- des lois, isolée de celle des faits, 
n'est plus souvent encore qu'une étude spéculative à 
laquelle il manque un appui solide , et une théorie 
qui risquerait d'être perpétuelleipent démentie dans 
les applications qu'on en voudrait faire. 

L'importance ijelative des Mémoires de sir George 
sur le commerce de Canton, et la nouveauté des ren- 
seignemens qu'ils contiennent, nous ont fait oublier 
jusqu'ici les morceaux d'ui^ autre ge|f fre qu'il a réunis 
dans le même volume, et^ qui, quoique mains com- 
plets et moins achevés, ne doivent pas toutefois être 
entièrement passés sous silence. Ce sont des mélanges 
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sur toute sorte de sujets , des notices de livres, des 
fragmensde traductions, des observations sur lalan^ 
gue , JaUuératurè et la poésie des Chinois. Sir George 
avait commencié de mettre en anglais les maximes mo- 
rales de Tempc^eiir Young-tching , dont M. Milne a 
dep^ donné une tradaction complète^. On trouve ici 
les neuf premières, mais sans le commentaire en style 
vulgaire qui les accompagne dansla version de M. Milne. 
De courts extraits de romans, une longue citation de 
réloge de Moukden, prise dans la traduction d'Amiot; 
la table entière du Dictionnaire chinois-mandchou par 
ordre de matières ; des observations sur la cérémonie 
des neuf prostememens j sujet inépuisable de discus- 
sions et de négociations pour les diplomates européens 
accrédités près de la cour de Peking ; une note sur 
l'état des missions catholiques en Chine ; voilà ce 
que nous avons remarqué de plus important parmi ces 
mélanges dont le morceau le plus étendu n'a pas dix 
pages. Plusieurs sont des fragmens incomplets que 
Fauteur n'a pas voulu tirer de l'état d'imperfection où 
il les avait laissés pendant son séjour en Chine. II en 
est un qui sera remarqué des antiquaires ; c'est une 
note sur le jeu populaire des Chinois appelé tsai-mei, 
et qui n'est autre chose que notre jeu de mourre , ou 
le fare al tocco des Italiens, et le mieare digitis deCi- 
céron ^. Hyde a consacré un article à ce jeu^ ; mais 

(i) Yoyes Miiangeê AnoÊû/ues , t. II. p. 3ii. > 

(i) De DÂvcn. XI, 4i; O/fie. III, a3, 90; Nod. Marcell. IV, 3o3 in Âutt, 
iing, lut. Ed. DioD. Gothofr. p. 681. c. — SnetOD. m Aug, c. XIII. 
(3) Syntagm, Diitmi, tom. II, p. 4o5. 
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cet auteur n'a pas su <]u'il ^iait ooanu des Chinois. 
Les curieux pourraient rechercher si la valeur arbi- 
traire assignée aux di£férentes combinaisons desdoigts 
était la même chez les deux peuples; ce serait une 
preuve de communication d'autant plus forte, que 
la circonstance serait par elle-même plus futile et plus 
insignifiante. 
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SUR UN OUTRAGE DE M. MORRISON, 



RBIATIF A LA GHIUB. 



M. Robert Morrisoiv est, de Tayen des Angl^ds qui 
cultivent la littérature chinoise , un de ceux qui y ont 
fait lés plus grands progrès, et qui en ont le mieux 
surmonté les difficultés. Il habite depuis plusieurs an* 
nées à Canton , où il s'est établi dans la vue d'y ap- 
prendre à fond la langue du pays. La compagnie des 
Indes orientales , qui a su apprécier les talens de* 
M. Morrison et l'utilité de ses travaux^ s'est généreu- 
sement chargée de fournir à tous les frais qu'exigerait 
son séjour , aux acquisitions des livres qui lui sont ué^ 
cessaires, à l'entretien des lettrés qu'il a besoin de 
consulter. Il ne lui manque donc rien de ce qu'il faut 
pour rendre d'importans services au genre d'études 
auquel il s'est consacré. Le volume quil a offert aux 
étudians ne saurait manquer de leur être utile ; il 
mérite par conséquent de fixer notre attention» D'ail- 
leurs ce petit ouvrage , qui traite de l'histoire et de la 
géographie de la Chine, a été composé et imprimé à 
la Chine même , et cette circonstance justifiera sans 
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guidé dans ses préféreopes » et l'on ne yott pas non plus 
à qiiel propos il y a fait entrer des circonstances isolées 
de rhistoire de l'Europe , en trop petit nombre pour 
qu'il en résulte une comparaison ou des synchronismes 
utiles. Je ne citerai parmi les faits de l'histoire chi- 
noise qu'un petit nombre de ceux qui sont les moins 
connus. 

Suivant M. Morrison, l'empereur Khang*hi ayait 
des caractères mobiles gravés en cuivre , et en très 
grand nombre. Dans un temps où la monnaie était 
ràre,Khian-loung les fitfondre. lien eutensuite beau- 
coup de regret , et il fit graver à la place â5o,ooo types 
de bois. Sous la dynastie des Soung ( du f au zii'' siè- 
cles) , on s'était servi de caractères mobiles en terre 
cuite. M. Morrison possède un dictionnaire en 24 vo- 
lumes, imprimé en caractères mobiles ; mais ces sor- 
tes d'impressions n'approchent pas 9 pour la beauté, 
des éditions ordinaires, imprimées en planches de 
bois. On a toujours eu tort d'avancer que l'impression 
en caractères mobiles était inconnue aux Chinois; ils 
s'en sont servis avant nous , et ils n'y ont renoncé que 
parce qu'ils en ont trouvé les procédés peu compatibles 
avec la nature de leur écriture. 

L'établissement des Européens à Macao est raconté 
de la manière suivante par les Chinois : « La 3â* an- 
cnéoe Kia-thsing (i553)9 des vaisseaux étrangers 
• abordèrent à Hao^king; ceux qui les montaient ra- 
ccontèrent que la tempête les avait assaillis , et que 
t l'eau de la mer avait mouillé les objets qu'ils appor- 
c talent en tribut Ils désiraient qu'où leur permît de 



BfB^U. kOKRtSOK. 52Q 

* * * * ' 

•les faire sécher-eurle riyagade Hoû^king. Wang^^^ 
•commandant de la côte ', le leur permit. Ils n'éleyè- 
c rent alors que quelques dizaines de cabanes de 
«jonc. Mais des marchands, attires par Tespoir du 
«gain» vinrent insensiblement , et construisirent des 
«maisons de briques, de bois et de pierres. Les F(H 
^lang-ki (Francs) obtinrent de cette manière une en*- 
«trée illicite dansFempire. Ainsi lesëtrangerscommen- 
« cèrent à s'établir à Macao du temps de fF'ang^ ^« > 

La population de la Chine , au*moins pour les classes 
soumises au dénombrement, était, , dans la vingt- 
deuxième ahnée Khang-hi, de 19,432,763 familles; 
la cinquantième année, de 20,1 1 i,38o. En i65â, la 
partie du peuple chinois, soumise à Chun-tchi, était 
de 149833,858 familles, ou 89,000,000 individus. En 
1394 (lis. 1395) , on compta i6,o5â, 860 familles, 
et 60,545,812 individus. On sait, par les remarques 
de nos missionnaires , les additions qu'il faut faire à 
ces relevés, pour avoir le nombre total des individus 
qui forment la population de l'empire , et nous avons, 
dans ce volume même , exposé plusieurs fois déjà notre 
opinion sur le degré d'exactitude auquel il est permis 
d'atteindre dans cette matière. 

Après la table chronologique , on trouve un tableau 
de l'empire des Mandchous , qui comprend , comme 
on sait , les vingt provinces de la Chine et de la^ar- 

(1) Je traduit Mr le texte chinoii, que M. Horriioii rapporte tentôt ea 
entier et taot^t en partie seulement. Il 7 a des phrases de sa table qui sont 
moitié en anglais et moitié en chinois. Cette irrégularité peut avoir quel- 
que aUtité pour les étudiant, à qui elle fournit dee occasions de s'ezeicer. 
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tarie orientale. L'auteur rapporte le nom de la capi- 
tale de chaque province, 8on éloignemént de Peking- 
en li y et les tableaux particuliers de la population , 
dont il fixe le total à un peu moins* de i5o millions. 
Il donne la liste des tribus mongoles et des autres 
peuples tartares nouvellement soumis à l'empire. Au 
nombre de ces derniers sont compris les Khasaks , 
les Pourouts , les habitans de Taschkend , à 1 3oo li 
au nord de Rascbgal*, de Badakbschan, de Boulour^ 
de THindoustan, etc.' On trouve ensuite réoumëra- 
tion des peuples tributaires , c'est-^à-dire , de tous ceux 
qui ont envoyé des tributs ou des ambassades à la 
Chine, comme les Coréens , les Tonkinois, les Ho^ 
Un (Hollandais ) , lesHoung-^mao ou cheveux rouges, 
maintenant nommés Ying-ki-li (Anglais), les Oros 
ou 'Russes et une infinité d'autres, etc. Comme l'au- 
teur a tiré ce détail du grand ouvrage géographique 
composé par ordre des empereurs mandchous, il s'y 
trouve des particularités curieuses. La table des lati* 
tudes et des longitudes de plusieurs villes de Tartarie, 
d'après la carte impériale, doit en particulier fixer 
l'attention des géographes. Mais ce que M. Morrison 
ajoute à ces documens authentiques , et les rapproche* 
mens qu'il a tenté de faire , offrent un assez grand 
nombre d'erreurs graves. Il prend , par exemple , les 
Kalkas pour les Kirgis; te nom d'un Khan des Kalkas 
( A-lou-taî ) pouf celui desOlet (E-lou-the); Ya-ke-- 
sa, ou Yaksa, pour Yakoustsk , qui en est éloigné de 
plus de deux cents lieues; Nîptchou ou Nertchinsk 
pour Tobolsk, qui en est à près de cinq cents lieues. 
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Il semble cmire'fpte Jc^a-'kanrkkaneit une^^orrup- 
tion du nom de l'impératrice Catherine, tandis que 
c'est le titre mongol de tchagan khakan , le khan blanCf 
qu'on donne enjartarie à l'empereur de Russie. Le sa- 
vant Deshauterayes a déjàpris ce nom, à une^utre épo* 
que de l'histoire, pour une corruption de celui d'Iwan 
Alexiowitz ^. M. Morrison confond encore les feuilles 
de Pei^o {Barassuê) , sur lesquelles on écrit les livres 
sacrés^ avec le nom deBouddhah. Presque toutes ses 
dates sont fautives, et semblent avoir été calculées les 
unes sur les autres, à partir d'une première époque mal 
déterminée. Toutefois elles ne concordent pas même 
bien les unes avec les autres. Enfin , ce qui est plu3 
remarquable dans un livre imprimé àJa Chine , il y a 
beaucoup de fautes dans l'orthographe ou la pronon- 
ciation des caractères chinois, et il y en a quelques- 
unes qui reviennent assez constamment, pour qu'il 
soit diflBicile de les attribuera la négligence ou à l'inat- 
tention K ' 

Les noms et les titres des officiers du gouvernement 
sont, dans les livres chinois, une des choses qui em- 
barrassent le plus les lecteurs européens. M. Morrison 
a pris soin d'en rédiger un tableau qui peut être fort 
utile , quoiqu'il ne soit pas complet. Il y a joint aussi 
la liste des fèti^s-, cell^ des oonstellationç, des vingt- 
quatre divisions de l'année , et enfin', des divinités ou 

(i) Histoire générale de là Chine , tom. XI , p. i lo. 

(s) Il écrit liaOfMvt lieu de tm^ p. 18; — iehhi, pour ji, môme page; 

— hoitan» êu lieu de wa, p. 19; — ming, an Ueo de youan, p. la; — 

— ChÊOk-ehi, pour Chun-tehi ( Aom du premier empereur de U dynastie 
actuelle) , partout on ce nom est répété, etc. 
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esprits qu*hoiiorent les titMS sefictes dominantes , avec 
quelques notes sur les mariages^ les funéraillies, les huit 
trigrammes de Fou-hi , etc. Tous ces objets , par les- 
quels on est arrêté à chaque page dans les livres, de- 
mandent des éclaircissemens , qu'il est aussi aisé de se 
procurer à la Chine qu'il est difficile d'y suppléer en 
Europe. Gela suffit , sans doute , pour recommander 
l'ouvrage où on les trouve réunis; mais on est obligé 
de convenir que c'est là son plus grand mérite. 

M. Morrison appliqué, comme chacun sait, à la 
composition d'un dictionnaire qui doit occuper sa vie 
entière^, termine l'opuscule que nous avons sous les 
yeux en observant qu'un Européen n'a que peu de 
motifs d'entreprendre l'étude du chinois, ou du moins 
n'a que des motifs trop faibles pour s'y appliquer avec 
succès. Il lui échappe ailleurs de dire que per- 
sonne, en Europe, n'a réussi à acquérir la connais- 
sance du Chinois , jfuqu*à un certain point. No per^ 
son in Europe has succeeded in acquiring the language 
to any extent. Ces deux assertions ne nous paraissent 
guère moins singulières l'une que l'autre ; mais nous 
ne nous arrêterons pas à les réfuter. Elles partent , à 
notre avis, de l'opinion où est M. Morrison qu'on 
possède à Canton plus dé moyens qu'on ne peut en 
avoir en France ou en Angleterre , pouf s'initier dans 
la littérature chinoise et pour juger de son mérite. 
Mais c'est là une grande erreur. Aucune des per- 

(i) Voyez ce qoi a été dit de ce dictionnaire dam le moroeau des JM^ 
Umgêê Âsiatiquêi attqoel nouf arona déjà renvoyé. 
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sonnes qui se sont occupées sérieusement de chi- 
nois en Europe n'eût commis les fautes que nous 
ayons relevées dans Touvrage de M* Morrison^ quel- 
que instruit qu'il soit, et quelque secours qu'il tire 
des naturels du pays au milieu desquels il yiL Quand 
nous avons avancé qu'on serait mieux placé à Lon- 
dres ou à Paris qu'à Canton pour y composer un dic- 
tionnaire chinois, on a pu trouver cette assertion pa- 
radoxale. Nous irions plue loin aujourd'hui , et nous 
dirions qu'il y est plus facile d'acquérir une connais- 
sance approfondie de la langue, sous les rapports lit- 
téraires et historiques. On y a plus de moyens de com- 
paraison , plus de matériaux préparés d'avance , plus 
de véritables secours. On n'est pas, dans une ville de 
commerce, convenablement situé pour se livrer à des 
travaux d'érudition : un étranger a bien d'autres cho- 
ses à faire. Sans parler du chinois , on peut observer 
ce qui arrive dans l'étude des autres langues orientales. 
On voit fort souvent des savans qui ne sont jamais 
sortis de France, l'emporter, par les connaissances 
qu'ils ont acquises de la langue , de l'histoire et de la 
littérature des peuples orientaux , sur ceux qui n'ont 
eu d'autre avantage que de visiter le pays, quelquefois 
même sur les voyageurs les plus instruits. Il ne fau- 
drait pas aller bien loin pour en trouver des exem- 
ples. . 
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SUR UN ROMAN CHINOIS 

EN TERS, 
TRADUIT PAR M. THOMS. 



Le p. Semedo est le premier auteur auquel on soit 
redevable de quelques notions précises sur la poésie 
des Chinois*. On trouve peu de renseignemens à ce 
sujet dans lés ouvrages postérieurs^ même dans' celui 
de Duhalde, qui se borna à insérer dans sa docte 
compilation la traduction libre de plusieurs pièces de 
vers due à divers missionnaires. C'est à cette, source 
que Fréret a puisé les matériaux de sa Dissertation 
sur la poésie chinoise, dont un extrait a été inséré 
parmi les Mémoires de l'académie des belles-lettres*, 
et dans laquelle le savant auteur a, de plus, fait entrer 
quelques fragmens qu'il tenait d'Arcadius Hoamgc. 
Depuis ce temps, on n'a- eu que des morceaux très 
courts, traduits d'une manière peu fidèle ou plutôt 
totalement travestis dans la collection des- mémoires 
de nos missionnaires , et dans quelques écrits parti- 
culiers du P. Amiot Je ne parle point de VÉloge de 
Moukden j doïA on doit une interprétation française 

(i) HUt uoÎY. de U Chine, i^ part. G. II. Trad. fnnç., p. Sa. 
(a) Tom. m. 
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à ce dernier, parce que cette prodHCtion y ébrite en 
▼ers irrégoliers , ou plutôt daus cette prose mesura 
qu'on nomme Wen^-tckhangs est moins .un poëqae 
qa une composition aratoire analogue à celles dans 
lesquelles les anciens rhéteurs se plaisaient à entasser 
tous les ornemeD3î d'^an style élégant et fleuri. 

II n'en est pas dé jinêmede TèuTrage que M* Thoms^ 
typographe de la compagnie des Indes à Macao, a fait 
imprimer dans cette ville f» C'est hien véritahlemeni 
un poème , et, ce qui est plus remarquiadpJe, c'est un 
poème narratif, ou une sorte de roman en vers de 
sept syllabes, genre de composition qui n'est pas com- 
mun à la Chine, et dont nous possédons peud'exem* 
pies parmi lés livres qui en ont été importés. On at- 
tribue la edmposition de ce poème à deux hahitans 
de Canton, et quelques expressions du dialecte par^ 
ticulier de cefte province^ qu'on y rencontre, don* 
neraieni li^i de penser que cette indication n'est pas 
sans fondement. Il y a quelque mérite à avoir entre- 
pris le premier de faire connaître celle branche de la 
littérature chinoise ç et quoique plusieurs des diffi*- 
cultés qu'elle présente soient peut-être de nature à 
ne jamais être complètement surmontées par un étran- 
ger, il y a plus de mérite encore à s'être acquitté ^ 
comme M. Thons, de la tâche épineuse qu'il s'était 
imposée. 

Les formes extérieures* de la poésie chinoise sont 

(i) Hoa-Uian :. Ghineœ CoitfUhip, in varM; to wl^fih U A4ded an «p^ 
pendix treatingof the Revenue in China, etc. by P.Perring Thoms. Lon- 
don and Macao, China, iBa^, ia-S*. 
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maintenant asseï connues : chaque vers chinois doit 
renfermer un feens complet, et les enjambemens n'y 
sont nullement tolérés, de sorte que le mot qui si- 
gnifie /^Anue s'applique également aux vers. Du reste, 
)es règles ont varié selon les époques, et elles sont 
* devenues, p^r les progrès de Fart, plus rigoureuses 
et plus compliquées. Les vers chinois n'étaient d'a- 
bord que des lignes rimées, et généralement com- 
posées du même nombre de syllabes. Le rhy thme de 
ces vers consistait uniquement dans le retour pério- 
dique de certains sons, qu'on reproduisait en cas de 
besoin par un moyen très simple , la répétition des 
mêmes mots. Les vers ont continué d'être soumis à 
la rime. Les poètes plus modernes se sont assujétis 
à un joug plus pesant, lorsqu'ils ont introduit dans 
Tintérieur du vers le système périodique, qui ne s'ap- 
pliquait originairement qu'aux finales. Le nombre des 
syllabes dont chaque vers devait être composé a été 
communément fixé à cinq ou sept syllabes. La pre- 
mière et la troisième syllabes dans les vers de cinq, 
la première, la troisième et la cinquième, dans les 
vers de sept , sont restées libres ; mais il a été con- 
venu que les syllabes paires reproduiraient dans un 
ordre alternatif et inverse de vers en vers et de stance 
en stance , les deux principaux accens dont les mots 
chinois sont susceptibles. Cette nouvelle entrave ne 
semble nullement avoir ralenti l'essor du génie poéti- 
que, et peut-être n'a-t-on jamais composé tant de 
vers à la Chine que depuis qu'il est devenu plus dif- 
ficile d'en faire de bons. H est pourtant vrai de dire 
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qu'aucun système de versification n'oppose de plus 
grands obstacles à Texpression jugte et naturelle de 
la pensëe. On s'en tire , quand on veut rester raison- 
nable , aux dépens de la grammaire ; c'est-à-dire que 
le style poétique admet des ellipses, des redouble- 
mens de termes, des intercalations explétives ou eu- 
phoniques, et surtout des inversions et des- tours qui 
ne seraient pas admis dans la prose, où la prenûèrq^ 
loi est toujours d'être clair et intelligible. 

Mais ce qui contribue bien davantage encore -à 
rendre les vers chinois obscurs, c'est l'emploi conti- 
nuel d'une foule d'expressions métaphoriques, et dé- 
tournées, qui doivent être prises, non dans leur sens 
habituel et vulgaire, mais dans l'acception figurée qui 
leur est momentanément assignée. Ce sont encore les 
allusions à des faits, à des anecdotes, à des opinions, 
à des usages, qui sont familiers aux personnes instrui- 
tes de la Chine, et qui nous sont complètement in- 
connus. Les emblèmes et les symboles de la Chine 
diffèrent de tout ce qu'on observe en d'autres pays. 
Il en est dont on aperçoit le rapport avec l'objet qu'ils 
désignent; il en est d'autres dont il est impossible de 
deviner la signification , quand on n'en est pas averti 
par une note. Il est de bon goût, d'ailleurs, de com- 
biner ces symboles de manière à ce qu'ils reparais- 
sent dans un ordre symétrique; que ceux d'un vers, 
par exemple, correspondent exactement à ceux du 
vers suivant. Il résulte de cette disposition une sorte 
de langage à double et quelquefois à triple entente, 
qui fait le charme de la poésie chinoise. Il est uon- 
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seulement très aisé de se méprendre sur ces délica- 
tesses , mais un seul malentendu entraîne bien loin 
du véritable sens, et conduit à des séries d'idées qui 
n ont aucun rapport avec celles de l'auteur. Dans 
tou» les cas, une traduction même fidèle ne peut ren- 
dre que la signification directe des mots et des phra- 
ses; il est de toute impossibilité d'y conserver les 
allusions et les sens détournés qui naissent des idées 
particulières ou accessoires. Le hasard permet parfois 
d'en conserver quelque chose dans la traduction d*un 
vers ou de deux; mais il y aurait de la folie k l'entre- 
prendre pour un diseours suivi ou pour un morceau 
de quelque étendue. 

Les observations précédentes serviront à £aire ap- 
précier ce qu'il a fallu de connaissances et d'attention 
à M. Thoms pour parvenir à entendre d'un bout à 
l'autre un poème de près de trois mille vers, et^elle» 
expliqueront en même temps comment il se £sût que 
sa traduction, exacte en ce qui concerne la repré- 
sentation du sens historique de l'original , ne donne 
pourtant presque aucune idée du sens poétique; dou* 
ble assertion dont un rapide examen de son liyre va 
faire disparaître l'apparence paradoxale et montrer la 
rigoureuse exactitude. 

Le titre même du poème peut devenir le sujet 
d'une remarque propre à faire connaître ce qu'on 
doit penser de ce style figuré des poètes chinois. Les 
deux mots dont il est formé signifient t le premier, une 
fleur; et le second, une tablette, ou tout autre objet 
sertant k écrire. Dans l'usage ordinaire, cette exprès- 
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sion composée désigne le papier à fleurs d'or sur le- 
quel on écrit des vers 9 des lettres, des pièces pour 
les complimens, etc. M. Thoms y a substitué un 
terme anglais [courtship) qui signifie, non pas civilité^ 
comme on l'a traduit dans quelques journaux litté- 
raires, mais l'action de courtiser ou de faire la cour^ 
d'adresser des soins à une femme au de la rechercher 
en mariage. Ce sens, quelque éloigné qu'il paraisse du 
premier, est aussi renfermé dans le mot hoa^tsian, 
parce que le papier à fleurs sert dans, toutes lés OC'^ 
casions où l'on veut déclarer des sentimens ou expri- 
mer des vœux dont l'union conjugale est l'objet. 

Les trois premiers vers du poème offrent un autre 
exemple de ces tournures énîgmatiques qui passent , 
au goût des Chinois, pour des indications délicates, 
et qu'il serait tout-à-fait impossible de deviner si Ton 
n'était averti des intentions du poète par les notes des 
commentateurs ^. Le mot chinois qui veut dire ptai- 
sir, amour ^ galanterie^ est un terme composé de deut 
radicaux qui, pris séparément, signifieraientv^ret/tm^. 
La raison qui a fait prendre à cette expression com- 
posée la valeur qii^elle a dans l'usage ordinaire serait 
trop longue à rapporter; mais ce qu'il faut ^voir, c'est 
que l'amour étant le sujet du roman en vers dont nous 
nous occupons, l'auteur s'est cru obligé d'en placer le 

(i) L'éditioD dont s'eét aerT» M. Thoms ne parait pat «Toir été la même 
que celle qoe noot avons lous les yeux. Celle-ci est accompagnée des notes 
du Tchoung-tseu, lequel a fait, sur le Hoa-tsian , le même genre de travail 
que ditng-than a exécuté sur le Choui-hou-trhaan, le Si-thng'ki et quol- 
q'ics autres ouvrages d'imagination de là même télébrité-. 
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nom dans son début , ce qu'il a fait de deux manières, 
savoir : en intercalant le mot vent dans son second 
vers , 

Le ?Birr d'aotomoe souffle devant lai le parfum du aénaphar blanc ; 

et le mot lune dans le troisième. 

On ▼oit le croiiMant do la vamm nooTelie, dont la lamicre e«t pareille aut 
reflets de l'eau; 

et sous une forme encote plus enveloppée , dès le 
premier vers , où il dît : 

Debout, appuyé sur la balustrade , on guùte la fraîcheur du soir. 

Car, si Ton s'en rapporte au commentateur , c'est la 
lune même qui est indiquée par les premiers mots da 
vers 9 et c'est au vent que se rapportent manifestement 
les derniers. Le traducteur anglais n'a, ni dans cet en- 
droit, ni dans les autres du même genre, tenu aucun 
compte de ces sortes d'allusions; et nous n'entendons 
pas lui en faire un reproche, car il eût été aussi diffi- 
cile que superflu d'y avoir égard; et si nous nous j 
sommes arrêtés un instant , c'est qu'il nous a paru 
curieux de faire entrevoir à quel excès de subtilité 
s'était laissée entraîner une nation aux yeux de la- 
quelle des rafinemens si puérils peuvent passer pour 
des agrémens. 

Ce n'est pas non plus un tort à relever dans la 
traduction de M. Thoms , que d'avoir presque partout 
substitué le terme propre à l'expression métaphori- 
que qui y correspond dans l'original. Ce parti, qui dé- 
truit à la vérité la couleur poétique d'une foule de 
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passages, est pourtant le seul qux>n puisse prendre 
quand on dësiro d'être entendu. Le mot rouge est en 
chinois synonyme de beau; mais dans toute autre 
langue on ne saurait conserver les sens accessoires 
qui résultent du rapprochement de ces deux idées. Le 
ja^pe est l'emblème de la perfection et de la tendresse; 
YerierU, celui du mariage. Un hôte oriental est un gen* 
dre;'et, par opposition, un hôte ordinaire se nomme 
un hôte occidentaL On dit qu'un jeune homme est 
$ouê la fenêtre^ pour annoncer qu'il étudie ; que deux 
personnes sont de la même fenêtre^ pour indiquer que 
ce sent des condisciples , et de là le mot de fenêtre 
est devenu synonyme ^étudiant. Plusieurs milliers 
d'expressions de cette espèce , qui le plus souvent ne 
sont pas expliquées dans les dictionnaires , sont des 
ornemens du style poétique qui doivent inévitable- 
ment disparaître dans l'imitation européenne d'un ou- 
vrage chinois. C'est beaucoup quand le traducteur est 
parvenu à les entendre; il ne pourrait, autrement que 
par un long commentaire , en communiquer la con- 
naissance à ses lecteurs. 

M. Thoms n'a pas voulu s'engager dans le détail 
presque inGni des explications de ce genre ; il s'est 
borné , comme nous l'avons annoncé , à rendre avec 
exactitude le sens du poème, en tout ce qui con- 
cerne le récit des évènemens, la suite du dialogue el 
les réflexions dont il est entremêlé. Considérée sous 
ce rapport, sa traduction mérite encore d'etciler quel- 
que intérêt. Elle ofirc un petit roman dont nous al*> 
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Ions eù peu de mots faire connaître la marche et les 
principaux iocidens. 

Un jeune étudiant nommé Liang , tourmenté de ce 
désir de trouver une digne compagne, que les roman- 
ciers chinois ont coutume d'attribuer à leurs héros à 
peine adole^cens, quitte la maison de sa mère pour 
venir demeurer chez sa tante, àSou-tcheon. Dans une 
course nocturne au milieu d'un parc, dont la descrip- 
tion arrête fort long-temps l'auteur, il porte ses pas 
jusqu'au pavillon où deux jeunes filles, nièces de la 
maîtresse de la maison , s'amusaient , au clair de lune, 
à jouer aux échecs , ou plutôt à une sorte de jeu de 
dames. Les charmes de l'une de ces jeunes filles agis^ 
sent sur le cœur de l'étudiant; il en devient éperdu-- 
ment amoureux. La belle Yao-sian, qui n'était venue 
dans cette maison que pour y passer quelques jours , 
à l'occasion de l'anniversaire de la naissance de sa 
tante, retourne bientôt chez son père, maintenant 
général, autrefois compagnon d'études du père de 
Liang. Celui-ci la suit dans le lieu de sa retraite.; et 
ne pouvant pénétrer jusqu'à elle , il fait l'acquisition 
d'une maison dont le jardin n'était séparé que par un 
mur dé celui de Yao-sian. introduit à titre de pareat 
chez le père de sa maîtresse, il a l'occasion de voir 
des vers qu'elle a composés sur un sujet favori des 
poètes chinms, le branchage du saule-pleureur sus- 
pendu au-dessus d'une pièce d'eau. Il y répond par 
d'autres vers sur* le même sujet et les ménles rimes. 
Rien n'est plus commun, dans les romans de la Chine, 
que ce moyen d'entrer en relation avec un objet aimé. 
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Lldée vient promptement aux parens de Yao-siaa de 
la donner en mariage au jeune voisin. On perce la 
muraille pour que les deux janUns n'en fassent plus 
qu'un. Cette disposition amène des entrevues et des 
rencontres ) d'abord du jeune Lettré avec la suivante 
de Yao-sia'n, ensuite des deux amans eux-mêmes, si- 
tuation rare dans les ouvrages d'imagination , et dont 
la belle Yao^ian paraît sentir tout le danger , iors^ 
qu elle dit en rougissant : « Nous nous rencontrons 
sous Jes pruniers et au milieu d'un champ de melons. » 
Car ceux qu'on surprend au-dessous d'un prunier, 
peuvent être soupçonnés d'avoir l'intention d'en cueil- 
lir les fruits, et ceux qui marchent au milieu d'une 
couche de melons , ne manquent guère d'y souiller 
leur chaussure. La jeune fille adresse à son amant des 
reproches et des conseils remplis d'austérité, ce qui 
n'empêche pas que 9 dans une autre entrevue, elle ne se 
laisse lier par un serment dont il prononce la formule, 
à n'être jamais l'épouse d'un antre. tPuissé*je, dît-il, 
si je romps mon engagement, puissé-je mourir, tom- 
ber pour jamais dans l'enfer, et ne plus rentrer dans 
le cercle de l'existence. Puissiez-vous , si vous maur- 
quez à votre serment, perdre la vie dans le fleuve, et 
n'échapper qu'à peine au tranchant de la hoche ! > 

Des incidens divers retardent qne conclusion qui 
paraît si prochaine. Le père du jeune étudiant lui a 
ménagé une autre alliance; celui de Tao-sian est choisi 
pour apaiser une révolte sur les frontières. Le premier 
de ces] incidens amène des scènes de Jalousie, telles 
qu'on en jtrouve dans tous les romans du monde , et 
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Je second, uoe suite devénemens qui ne peuvent 
avoir quelque vraisemblance qu'à la Chine. J^e géné- 
ral Yang est cerné par les ennemis ; Liang , parvenu 
en très peu de temps au premier rang des lettrés y et 
devenu en conséquence ministre d'état, sollicite, la 
commission d'aller délivrer le père de sa-maitressç, et 
il l'obtient; car c'est une chose reconnue qu'un habile 
leltréne peut être qu'un excellent homme déferre. 
Celui-ci toutefois n'est pas heureux dans son entre* 
prise: il se laisse entourer lui-même, et passe quelque 
temps pour mort^ ce qui fournit à Yao-sian l'occa- 
sion d'exprimer sa douleur et de faire briller sa con- 
stance. L'autre épouse qu'on lui destinait se jette da^s 
la rivière , et est sauvée par un oiEcier. Cependant , 
un lettré, compagnon d'études de Liang, est nommé^ 
pour commander l'armée, et parvient à délivrer ses 
deux prédécesseurs. Tous trois reviennent victorieux 
à la cour, et y reçoivent des récompenses proportion- 
nées à leurs services. Ils obtiennent le titre de Pe, ou, 
comme s'exprime le traducteur anglais, ils sont faits 
ducs. Le jeune Liang n'éprouve plus d'obstacle pour 
épouser la belle Yao-sîan ; et celle-ci, loin de s'oppo- 
ser à ce qu'il accepte aussi cette seconde femme 
qui lui avait été destinée, est la première à l'enga- 
ger à suivre, à cet égard, la volonté du souverain. Ce 
double mariage, qui doit combler les vœux d'un 
homme délicat et sensible , est l'un des dénouemens 
auxquels on a le plus souvent recours dans les romans 
chinois ; et cependant , en voyant la complaisance de 
sa première épouse , Liang ne peut s'empêcher de s'é- 
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crieF : « Peu de femmes dans le monde , sont capa* 
Mes' d'un dévouement si vertueux! » 

Tel est le fonds , assez commun , sur lecjuel le 
pôéte a cheirché à répandre les ornemens de la poé- 
sie; Il a partagé son ouvrage en cinq livres, subdivisés 
en soixante chapitres assez courts. Le rhythme <Ju'U 
a choisi est celui de stances composées chacune de 
quatre vers de sept syllabes ; mais il ne â'est pas tel- 
lement asservi à cette mesure , qu'on ne trouve en 
beaucoup d endr<Hts des. vers de six, de huit^ de neuf 
et même de onze syllabes. Par une attention dont les 
étudians doivent lui savoir gré, quoiqu'elle puisse ren- 
dre la lecture de sa traduction moins agréable aux gens 
du monde, M. Thoms s'est astreint à interpréter tou- 
jours chaque vers chinois par une ligne de prose. Le 
texte occupe le haut de la page, et la version, la partie 
inférieure. C'est le premier exemple d'un poème chi- 
nois, imprimé en original , et il sera d'autant plus re- 
cherché dessavans, que la traduction anglaise parait 
être en général d'une très grande exactitude. 

M. Thoms a joint au Hoa~isian^ qui n'occupait que 
^47 p^ges , un appendice qui porte le volume à SSq.- 
11 y a fait entrer divers morceaux d'un genre diffé- 
rent, une ode chinoise de 280 vers, dont les lignes 
sont entrelacées comme les mailles d'un filet ; plu- 
sieurs fragmens d'une Biographie des Dames, qui lui 
a fourni des notes pour son poème ;et en outre quel- 
ques tableaux des revenus de l'empire chinois , et du 
commerce que les Européens font à Canton. Sans, 
avoir de moyens de les contrôler, il est permis de dou- 
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ter que ces tableanx offrent des résultats plus àuthen-» 
tiques et plus positifs que ce qu'on troor^ ^ur le même' 
sujet dans les écrits de nos missionnaires , dans les 
relations des voyageurs français et anglais, et notaià- 
ment dans le Miscellaneouâ notices de sir Geo. Staun- 
ton , dont on a vu un extrait dans ce vohime ^. 

M. Thoms annonce la prochaine publication de 
V Histoire des trois Royaumes , célèbre roman histori- 
que qu'il a traduit , et qui formera deux volumes in- 
8*. Il sera difficile de renfermer en si peu d'espace 
autre chose qu'un extrait do ce volumineux ouvrage , 
qui ne contient pas moins de 60 livres et de 1 ao cha» 
^pitres 9 et dont la substance est au moins douze fois 
plus considérable que celle du Hoa^sian. 

(1) Gi-dettU9 p. 309. 
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SUR LA GRAMMAIRE JAPONAISE 

DE R0DRI6UBZ. 



Depuis <{ue les Japonais , nation fière et soupçon-* 
neuse, et que sa position instUaire garantit des at-» 
teintes ^u dehors, ont volontairement renoncé à tout 
commeree avec les étrangers , il n'est resté d'autre 
moyen d'étudier leur histoire , leurs institutions et 
leur littérature , que de chercher dans leurs livres les 
renseignemens qu'ils y ont eux-mèines consignés sur 
ces diffiérens objets. Le peu qu'on en savait, par les 
relations des voyageurs , éveillait la curiosité sans la 
satisfaire. Raempfer, le plus habile de tous, a laissé 
entrevoir , au sujet de la langue , des écritures , du 
gouvernement et des coutumes du Japon , plus de 
questions intéressantes qu'il ne lui a été possible d'en 
résoudre ; et si les recherches des Européens n'ont pas 
encore ajouté beaucoup de faitsimportans à ceux qu'il 
avait observés, on doit l'attribuer, non à la négligence 
ou au peu d'activité des savans qui les ont entrepri- 
ses, mais au petit nombre et à' l'imperfection des se- 
cours qui ont été jusqu'ici mis à leur disposition. 

On pourrait contester la double circonstance que 
je viens de rappeler , si l'on consultait les apparen- 
ces , au lieu de s'attacher à la réalité. Les catalogues 
bibliographiques et les traités généraux sur les lao- 
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gues présentent, pour le japonais , les titres de trois 
ou quatre grammaires et de quatre ou cinq diction- 
naires ^, dont la composition remonte aux premiers 
temps de la mission du Japon. Si ces ouvrages, tout 
imparfaits qu'il est permis de les supposer, avaient 
été répandus en Europe^ on peut croire qu'ils eussent 
suggéré à quelques amateurs de la littérature asiatique 
l'idée de se livrer à l'étude de l'idiome qui y est en- 
seigné, et qu'ils leur émissent, jusqu'à un certain point, 
fourni Jes moyens d'y faire des progrès. Par ipalheur, 
ils ont été presque tous imprimés, ou au Japon même, 
ou dans des contrées non moins reculées , où les édi- 
tions entières se sont perdues dans l'espace de deux 
siècles, de telle sorte qu'il en est dont un seul exem- 
plaire connu a échappé à la destruction. Ces volumes, 
dévenus de véritables raretés littéraires, ne pouvaient 
être d'aucun secours pour les étudians, qui se seraient 
trouvés réduits à faire usage du vocabulaire et de la 
grammaire du P. Collado , publiés à Rome , en 1 632 
et i638, les plus incomplets et les plus fautifs de tous. 
La Grammaire du P. Hodriguez, imprimée à Nagasaki 
en i6o4» ^^ S6 trouve dans aucun dépôt public à ma 
connaissance, et la Bibliothèque du Roi possède seu- 
lement un extrait de cet ouvrage , rédigé par l'auteur 
lui-même à Macao, en 1620 , et qui était resté ma^ 
nuscrit jusqu'à présent. 

La Société asisttique de Paris , qui , d'après le but 

(0 yoycz CD particulier le Mithridates d'Âdelaog, 1. 1, p. S70, cl t. IV, 
p, 5ia. — CaUl. dei lÎTrci de feu M. Langlës, n"»» 107a, 107a bis, 1073, 
I074> 107S. ' 
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que se sont proposé ceux qui Tout instituée , doil 
surtout s'occuper de multiplier les ouvrages élémen- 
taires propres k faciliter Fétude des langues, a mis 
celle du Japon au nombre des idiomes auxquels elle 
a Youln consacrer ses premiers soins , et c'est par la 
publication d'une Grammaire japonaise qu elle a dé- 
buté dans la carrière utile qu'elle s*est promis de 
parcQurir. Si ses intentions ne sont pas déçues, le 
petit volume qui a paru sous ses auspices, en 1825, 
peut accélérer le mouvement qu'elle a fait naître, 
qu'elle entretient par ses encouragemens journaliers , 
et qui doit successivement s'étendre aux idiomes de 
tous les peuples asiatiques qui possèdent une litté- 
rature. 

Le plus sûr moyen de remplir ses vues en ce qui 
concerne le japonais , eût été sans contredit de se 
livrer à la lecture de tous les ouvrages de cette lan- 
gue qui existent en Europe ; de se mettre en état , 
par une étude suivie , non-seulement d'en comprendre 
le sens général et d'y chercher la connaissance des 
faits 9 mais encore d'en décomposer les phrases , et 
d'arriver, par une analyse méthodique , à une inter- 
prétation exacte des valeurs assignées aux terminai- 
sons et aux particules. Ce procédé philosophique, qui 
consiste à puiser les notions grammaticales dans les. 
écrits des bons auteurs , a pleinement réussi pour le 
chinois, et l'on ne doute pas qu'il n'eût été couronné 
du même succès à l'égard du japonais ; mais pour ce 
dernier idiome , les difficultés qu'on eût* rencontrées 
sont si grandes, qu'on ne craint pas d'avancer qu'il 
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n'y a pas actuellement en Europe de sayant connu , 
qui se soit , par un travail préparatoire y rendu ca-t 
pable de les surmonter. 

Il était beaucoup plus aisé de mettre à profit leA 
essais anciens, et, en choisissant le moins imparfait 
des ouvrages grammaticaux rédigés par les mission- 
naii^s, de l'offrir au public , non comme un traité 
complet et aj^rofondi , mais comme une sorte dln- 
troduction et, pour ainsi dire , de secours provisoire , 
à l'aide desquels on pût faire les premiers pas dans 
rétude de la langue. On n'a que des moyens de ce 
genre pour apprendre certains idiomes tartares, et 
quelques personnes n'ont pas laissé d y faire d'assez 
grands progrès pour en venir à composer ensuite elles- 
mêmes des grammaires de ces mêmes idiomes sur un 
plan plus judicieux» 

C'est là le genre d'utilité qu'on a cru trouver dans 
l'extrait de la grammaire du P. Rodriguez, et le mo- 
tif qu'on a eu d'en donner, une édftion plus de deux 
cents ans après l'époque où il avait été écrit. En le 
rédigeant , l'auteur avait sans doute le projet d'éviter 
quelques-uns des défauts qu'on avait été en droit'de 
reprocher à sa grande grammaire imprimée , l'obscu- 
rité , la confusion , une excessive prolixité. Ce der- 
nier défaut était à peu près le seul qu'il eût complè* 
tem'ent fait disparaître dans son abrégé* On ne s'est 
pas dissimulé les imperfections qui étaient inhérentes 
au fond du travail du missionnaire, et qui, pour la 
plupart, prorenaient du peu de progrès qu'avaient en- 
core fait de son temps les études grammaticales; mais 
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on a pensé qu'on remédierait aux plus graves par de 
légers changemens dans larédaction s à quelques autres» 
par des additions, par des corrections; par des em-v 
prunts faits à l'édition imprimée , dans le cas où les 
suppressions n'ont pas paru suffisamment motivées. 
On a jugé enfin qu'à tout prendre, bien des notions 
erronées qu'il faudrait sévèrement exclure d'un traité 
systématique composé d'après les méthodes récentes, 
n'ont pas de très grands inconvéniens pratiques, quand 
il s'agit d'un livre usuel et purement élémentaire où 
personne ne songera à aller chercher des théories pro- 
fondes ou des principes de grammaire générale. 

L'un des défauts communs à presque tous les ou- 
vrages grammaticaux composés par les anciens mis- 
sionnaires , est d'avoir pris pour base et pour modèle 
les rudimens latins qui avaient cours de leur temps 
dans les collèges; d'avoir en quelque sorte voilé 
les formes particulières de chacun des idiomes diffé- 
rens qu'ils voulaient enseigner sous un déguisement 
commun, et d'avoir souvent, par leurs efforts pour ra- 
mener 'à un seul et lUième type les systèmes les plus 
disparates , embrouillé la matière par un grand nom- 
bre de règles superiElues. Ainsi les paradigmes desdé- 
clinaisojots et des conjugaisons latines étaient appli- 
qués forcément aux diverses modifications des noms 
et des verbes, dans des langues qui n'ont point de cas 
proprement dits, et qui marquent è peine les temps. 
Des conventions arbitraires qui régnaient alors d^uis 
les classes remplaçaient presque partout les principes 
généraux, base de la théorie du langage. Ces rudt* 
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mens tartares^ chinois /japonais offraient non-seule- 
ment des génitifs et des ablatifs, des plug-que-parfaits 
€t des gérondifs en di ou en doj mais la question qnd 
et la question undè^ et jusqu'à la régie du que re- 
tranché. Le P. Rodriguez ayant conçu son plan con- 
formément à ces idées, il n'aurait pas été possible , 
sans refaire entièrement son ou?rage , d'effacer toutes 
les traces de ce système bizarre; mais il ne parait pas 
que ce qui en reste soit capable d'embarrasser les 
étudians. 

Un autre défaut, beaucoup plus grave, consiste ea 
ce que ni le P. Rodriguez, ni ses collègues, ne se sont 
jamais occupés de faciliter aux commençans l'accès 
au9t livres écrits ou imprimés en japonais; la langue 
orale a été l'objet de leur attention exclusive , parce 
que leurs ouvrages étaient uniquement destinés aux 
missionnaires qui voulaient s'engager sur leurs pas 
dans la route des fonctions apostoliques. Ainsi, non- 
seulement ils se sont toujours bornés à transcrire en 
lettres latines les mots japonais dans les exemples 
qu'ils rapportaient, mais ils ne semblent pas même 
avoir songé à faire connaître les diverses écritures 
dont on fait usage au Japon. Cette omission fâcheuse 
est réparée dans l'édition donnée par la Société Asia- 
tique. On a mis au commencement un morceau sur 
les syllabaires japonais, extrait d'un travail plus étendu 
sur le même sujet , qui fait partie d'une notice sur 
V Encyclopédie Japonaiêe *, et nous ne devons dire 

(i> Inséré dacs le tom. XI des Notices et extraits des Manuscrits , qui 
a paru tout récemment. 
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autre chose, sinon qu'il est destiné à jeter du jour 
sur un des points ies plus curieux de l'histoire de 
l'écriture. Les Japonais sont le seul peuple connu* 
maintenant qui ait" pour exprimer ses pensées, non 
des lettres comme presque toutes les autres nations , 
ni des images diversement altérées, comme les Chi- 
nois, mais des caractères syllabiques proprement dits, 
qui n'ont point de connexion entre eux, et qui ont été 
tirés chacun séparément de symboles chinois conver- 
tis en signes de sons. Ils en possèdent deux séfies 
complètes, dont l'invention remonte au commence* 
ment du neuvième siècle de notre ère. . On fait con- 
naître ici les circonstances qui'ont amané l'emj^i de 
cette double écriture syllabique, et les règles aux- 
quelles elle est assujétie. Deux planches Uthogra- 
phiées en présentent aussi les formes, qui n'avaient 
été données jusqu'ici que d'une manière incomplète 
et tout-à-fait inexacte, par Kœmpfer et par ceux qui 
l'ont copié *. 

Le japonais est, comme on sait, un idiome radi- 
calement différent de toutes les autres langues con- 
nues. Les mots qui lui sont propres n'offrent aucun 
rapport étymologique avec ceux du chinois, ni des 
dialectes tartares parlés sur la partie du continent 

(i) Daret a donné le premier échantillon des écritures du Jipon dans 
son Trésor du Langues y p. 91 3, et ley formes du syllabaire {Ftro-kana) y 
•ont moins altérées qu'on ne pouvait s'y attendre dans un tel ouvrage ^ 
mais les prononciations assignées aux syllabes sont tout-à-fait faotircJ, 
parce qu'en les disposant en colonnes on s'est trompé de lignes, et qu'on 
a mis ainsi les valeurs à hait ou dix cases de dutance des signes auxquels 
ellei appartiennent. 
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d'où oa a supposé les Japonais originaires , en Corée « 
ou dans les archipels les plus voisins du Japon*. Hais 
si ce caractère bien prononcé d'originalité permel 
de considérer ces insulaires comme ayant été dès To- 
rigine une famille distincte et tout^à-fait séparée du 
reste du monde , deux sortes de faits y qu'un obser- 
vateur attentif peut relever dans cette même langue 
en commençant à l'étudier, prouvent en même temps 
que de bonne heure ceux qui la parlèrent ont été 
soumis' à une action étrangère. Ces preuves se mani* 
festent surtout dans la constitution grammaticale de 
la langue , et dans la manière dont le chinois , apporté 
au Japon comme idiome savant , s'est introduit , 
mêlé , et pour ainsi dire incorporé dans la langue du 

paysf- . 

Relativement h ce dernier point , on peut dire qu'il 
n'y a pas d'objet au Japon ou d'idée dans l'esprit des 
habitans, qui n'ait deux dénominations ou deux signes* 
l'un chinois, l'autre japonais. Dans bien des cas on 
peut employer l'un ou l'autre indifféremipent; d'au- 
tres fois l'usage a consacré l'un des deux à l'exclusion 
de l'autre. On appelé koye le terme chinois légère- 
ment altéré par la prononciation du pays, et yomi 
le mot japonais qui y correspond. Par exemple^ ten 
(pour ihian) est le mot kaye pour cielj et ameen est le 
yomL Gets est la forme japonaise du mot chinois 
youel, lune, et tsouki en est l'équivalent en japonais. 
Kiang'hou (la porte du fleuve) serait la manière dont 
on lirait en chinois le nom de la capitale du Japon , et 
ce nom se lit en japonais Yedo. Par un effet de la 
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même transmutation , qui s'applique entre autres cho^ 
ses aux noms des villes et des provinces , Ta-fan fait 
Ozaka; Tou (la cour) se change en Miyacox Tchang-^ 
ki (le long cap) devient Nagasaki , etc. 

L'existence de cette double langue au Japon n'aurait 
rien d'embarrassant, si 1 on s'était prescrit une régie fixe 
pour l'emploi de chacune , et qu'on lui eût assigné 
une destination bien précise; mais le caprice a eu 
plus de part que toute autre chose aux usages qui se 
sont établis à cet égard. Généralement pourtant les 
dénominations chinoises {koye) sont plus fréquem- 
ment introduites dans les sujets qui tiennent à la 
politique, à la législation , à la religion, aux belles- 
lettres et aux sciences , et les termes japonais {ytmii) , 
dans tout ce qui se rapporte aux métiers , aux occu- 
pations du peuple , et aux habitudes nationales. De là 
▼ient que les ouvrages dont la matière n'est pas bien 
déterminée , ou qui ne sont pas spécialement desti- 
nés, soit aux gens de lettres, soit au vulgaire , offrent 
un assemblage bizarre 6e mots chinois et japonais 
qui se combinent entre eux dans la même page , dans 
la même ligne , et bien souvent dans la même phrase. 
On n'entrera pas ici dans le détail des inconvéniens 
qui sont la conséquence de ce mélange : il sufl&ra de 
faire remarquer qu'il inpose aux étudians la nécessité 
d'acquérir au moins une connaissance élémentaire 
de l'écriture et de la langue des Chinois; sans quoi 
l'ouvrage du P. Rodriguez , qui leur enseigne assez 
bien les principes de l'idiome propre du Japon, les 
laisserait absolument hors d'état d'entendre une seule 



356 SUR LA GRAMMAIRE 

de CCS plirases mixtes qui sont si communes dans les 
livres japonais. Cette étroite liaison entre deux lan- 
gues radicalement différentes, tient évidemment a 
l'influence bien connue que les Chinois ont exercée 
sur la civilisation des habitans du Japon* 

Il ne serait pas aussi facile de rendre compte par 
des considérations historiques , d une autre particula- 
rité qui serait sans doute bien sensible dans une ex- 
position du système grammatical japonais, vraiment 
conforme an génie de la langue , puisqu'elle se montre 
encore d'une manière frappante à travers les formes 
étrangères dont le P. Rodriguez a entouré la sienne. 
Quoique les mots de cet idiome , ainsi que je J'ai déjà 
fait observer , n'offrent aucune ressemblance avec les 
mots des langues chinoise et tartare , leurs rapports 
sont soumis aux mêmes régies, exprimés par les mê- 
mes procédés , et susceptibles des mêmes combinai- 
sons. Ce qu'on pourrait appeler la partie matérielle , 
est radicalement différent dans tous ces idiomes, et 
la syntaxe y est rigoureusement identique. Les modi- 
fications des vej*bes japonais sont rendues par des 
noms d'action, avec indication de temps, qu'on peut 
assimiler aux gérondifs, et qui se construisent avec 
des particules, comme en mandchou et en mongol. 
Les propositions conjonctives se placent avant les pro- 
positions directes, comme en chinois. En un mot, la 
disposition qu'on a nommée inverse y est constam- 
ment suivie ; c'est-à-dire qu'on y place l'attribut avant 
le sujet, l'adjectif avant le substantif, l'adverbe avant 
le. verbe, l'accessoire avant le principal, l'expression 
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TQodificative avant Texpression modifiée , d'après un 
système de coDStructioo qui prévaut dans le langage 
de la plupart des peuples de TAsie orientale ^. 

Nous nous bornerons à ce peu de remarques sur un 
ouvrage qui , quoique de très peu d'étendue , pour- 
rait devenir Toccasion de beaucoup d'autres observa- 
tions intéressantes. 

Nous ne saurions porter un jugement définitif sur 
son mérite intrinsèque. Gomme traité élémentaire 
destiné aux étudians, il doit être éprouvé par eux , et 
jugé d'après l'utilité qu'ils en retireront. Si , quan<} 
on y aura joint en leur faveur l'indispensable secours 
d'un dictionnaire, il peut hâter leursprogrèsdans lacon- 
naissance d'une langue difficile , l'ouvrage du P. Ro- 
driguez devra être réputé bon , malgré ses défauts, et 
l'on ne pourra refuser un juste tribut de reconnais- 
sance à la savante association qui l'a tiré de l'oubli , et 
à celui de ses membres , M. Landresse , qui , après 
l'avoir traduit du portugais, sur le manuscrit de la Bi- 
bliothèque du Roi , a encore eu soin de le collation- 
nersur l'édition imprimée. Ce double travail n'a pu 
être exécuté sans une peine assez considérable > car 
le style du missionnaire n'est ni plus clair, ni plus cor- 
rect dans l'extrait que dans la grande grammaire , et 
l'impression du volume de Nagasaki le rend pour le 
moins aussi difficile à déchifirer que le manuscrit. 

(1) Voyez iUeh, iur lu Languêt Tart, t. I, p. 3^5 . Élémêtu de laGram^ 
Chinaitêj p. 166. 
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SUR L'ACUPUNCTDRE, 

(1825.) 



Un procédé qui y depuis la plus haute antiquité , 
forme Tun des principaux moyens de la médecine çu- 
ralive des Chinois et des Japonais, a été remis en 
usage en Europe depuis plusieurs années » et particu- 
lièrement préconisé en France depuis plusieurs mois. 
Ainsi qu'il arrive pour tout ce qui semble nouveau 
et singulier, ce procédé a trouvé des enthousiastes et 
des détracteurs : les uns y ont vu une sorte de pana- 
cée d'un effet merveilleux ; les autres 9 une opération 
le plus souvent insignifiante , et qui,, dans certains cas, 
pouvait entraîner les suites les plus graves. De part et 
d'autre on a cité des £aits , et les observations ne se 
présentant pas assez vite ni en nombre suffisant , on a 
invoqué l'expérience des Asiatiques, habituellement si 
dédaignée dans les matières de science. Indépendam-* 
ment des mémoires académiques et des articles de 
journaux , on a fait imprimer quelques opuscules pro- 
pres à jeter du jour sur ce point intéressant de théra- 
peutique et de physiologie. Ceux dont nous avons 
transcrit les titres en note ^ , vont être l'objet d'une 
courte analyse et de quelques réflexions. 

(1) Traité dû PActtpunditrù, ou Zin-kiog des Chinob et des J«poiia|t ; ou- 
vrage dcfltîaê à faLce conuaitre la Taleor médicale de cette opératioo , et à 
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Ils ont été'publiéfl dans un moment où Tacupune- 
ture était devenue le sajet de l'attention générale : 
mais l'enthousiasme est déjà calmé ^ et peut-être dans 
quelques mois sera-t-il remplacé par Tindifférence. 
Les travaux dont nous allons rendre compte reste^ 
ront dii moins » parce qu'ils contiennwt ou des vues 
ingénieuses, ou des expériences bien faites, et que les 
unes et les autres peuvent devenir de quelque uti- 
lité pour les praticiens. 

La première idée de l'acupuncture, telle qu'elle 
est praticpiée par les Chinois^ paraît avoir été apportée 
en Europe par Ten-Rhyne, chirurgien hollandais de 
la fin du dix-septième siècle. II inséra un mémoire re- 
latif à l'acupuncture , à la suite d'une dissertation sur 
la goutte, laquelle parut à Londres en i683. — 
Kasmpfer, en 171^ , donna, dans le troisième fasci- 
cule de ses- Anujtnitates eaMicœ, une autre notice sur 
le même sujets C'est h cette double source qu'ont été 
puisés lesi renseignemens relatifs à l'acupuncture des 
Japonaîs , qu'on trouve dans VHisioire de la Chirur^ 



donoorief docsment «nèceiMiie» pour la pratîqaev. Par J. Morw- Chur- 
chill, membre un oollige royal dei chinirgiesB» de Loodrei. Tradalt de 
l'anglais par M. R. Gharboonier. Paris, GreTot , i8a5, io-8«. 

Mémotrûê 9ur' PÉhctrûpunelurû «onsidérée comme mofett» nooveaa de 
traiter elBcaeemeot la gootte, les rhMmatiamet et les affeoCoas.Bery^asfea» 
et snr l'emploi do moxa japonais en France; soivis d'un Traité de l' Acu- 
puncture et du Moxa, principaox moyens coratifs chea les petiples de la 
Chine, de la Corée et du Japon; orné de figures japonaises, par M. Sar- 
landière. Paris, chez l'auteur,. i8a5, in-8*. 

Mémoire sur f Acupuncture, suivi d'une série d^observations recueillies 
sôos lesyeax de M. J. Gloquet, par M. Morand, i8i5, in-4*« 

{ijCmraiioeolie» per aeupuneturtim, Japernihuê uiiMm^ Ajb. ex* (^5&a». 
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gie^ le Dictionnaire des Sciences Médicales, etc. Quoi- 
que incomplets, et à certains égards, peu exacts, ces 
renseignemens avaient de temps en temps éveillé l'at- 
tention des praticiens, et provoqué des essais qui 
n'avaient pas encore été suivis avec la persévérance 
convenable. 

'Plus récemment, des médecins français, parmi les- 
quels il faut nommer MM. .Bretonneau ,. Haime , Ber- 
lioz et Sarlandière ont repris avec un nouveau zèle 
l'examen des phénomènes qui suivent Tintroduction 
des aiguilles dans les corps vivans. Le résultat du tra- 
vail du dernier est exposé dans l'opuscule qu'il vient 
de publier. Ceux qu'ont obtenus les deux premiers 
avaient été consignés dans des mémoires qui ont paru 
il y a quelques années S et 1 on peut croire que ce sont 
ces écrits qui ont provoqué les tentatives de plusieurs 
médecins étrangers , et notamment celles de M. Chur- 
chill , membre du collège royal des chirurgiens de Lon- 
dres; Cet auteur ne s'est pas étendu en recherches 
sur l'origine du procédé, ni en conjectures, sur sa ma- 
nière d'agir. Il s'est borné à rapporter cinq observa- 
tions qui semblent concluantes en faveur de l'efficacité 
de lacupunclure. Toutes cinq , à la vérité , se rap- 
porte/it à différentes variétés de rhumatalgîe et de 
pléurodynie , sans mouvement fébrile , et c'est dans 
le cas de ces affections qu'on a généralement éprouvé 

(i) Notice sur i' Acupuncture et observatioDS médicales lur les effets thé- 
rapeutiqaesy par M. Halme, dans le XIII* vol. du Journal général des 
Sciences Médicales. 

Mémoires sur les Maladies Chroniques, ^es Évacuations sanguines et l'A- 
eupuneturef par M> Berlioz. Paris, 1816. 



9 






SUR l'acupungturs. 36i 

les meilleurs effets de ce moyen curatif. Ainsi , dans 
les deux premières observations , deux hommes atta- 
qués de lumbago ont été soulagés comme par enchan- 
tement, au moment même de l'introduction des ai-' 
guilles. La cinquième , tout-à-fait analogue aux deux 
précédentes, a cela de particulier, qu'elle a eu lieu 
sur lapersonned un médecin. M, Scott (le premier qui 
ail fait connaître lacupuncture en Angleterre), et qui, 
par conséquent, pouvait mieux qu'un autre en suivre 
les effets et en constater l'utilité. 

L'ouvrage de M. Morand est une dissertation inau- 
gurale composée sous les yeux de M. J. Cloquet, l'un 
des chirurgiens de Paris qui ont obtenu les meilleurs 
effets de l'acupuncture. Elle est formée de trois parties. 
Dans la première, .consacrée à l'histoire du procédé , 
l'auteur commence par exposer tout ce qu'on en sa- 
vait* avant les travaux de son maître; son principal 
guide en cette occasion a été Yicq d'Azyr , dans un 
mémoire sur ce sujet, dont il a emprunté les maté- 
riaux à Ten Rhyne. Il analyse pareillement le travail 
remarquable de M. Berlioz, qui, dès 1816,, avait non- 
seulement mis en usage l'acujpuncture, mais qui, sup- 
posant que ce remède agit en stimulant les nerfs , ou 
en leur restituant un principe dont ils étaient privés par 
l'effet de la douleur , avait proposé d'introduire deux 
aiguilles de métaux différens et de les mettre encon- 
tact, ou même de leur communiquer un choc galva-- 
nique produit par un appareil de Yolta ^. 

(1) 0u?if|[€ cité| p. 5 1 1 . 
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Dans la seconde partie , M. Morand cbercbe à déter- 
. miner les effets physiologiques et le mode d'action de 
laQupuncture, Il donne le précis d'un mémoire que 
i/li» Cloquet à présenté à l'Académie Royale de Méde^ 
cine et à l'Académie des Sciences. Il en résulte que 
l'acupuncture agit essentiellement sur les douleurs » 
quête que soient leur siège et leur cause; qu'elle les 
diépl^ce y les calme^ en diminue l'intensité ou les fait 
disparaître sans retour ; que si ces douleur» renaissent 
après un temps plus ou moins long , elles sont presque 
toujoura plus faibles qu'avant l'opération, et peuvent 
être enlevées derecbel par une ou plusieuirs acupunc- 
tures« 

M. Cloquet^ exterminant son méauHre, deman- 
dait sif après avodi: reconnu que ]es aiguilles intro- 
duites dans les chairs se chargent d'électricité , on ne 
serdt pas porté à pensée que k. douleur avait pour 
cause l'accumulation du fluide électrique dans la par- 
tie qui ^1 est le siège. C'est là une des hypothèses par 
Ifesquelles oa a cherché à rendre compte de la manière 
dant kes aiguilles agissent sur les corps vivans. On aivait 
reip9tarqué que celles qui étaient feiteS' d'acier s'ocuh 
daient; et en voyant que l'introduction d'une aiguille 
semblable, dans Ifépaisseur d'un muscle thumatisé, 
PMt d'un^ partie qui était le ûège d'une douleur ner- 
veuse , produisait un scHilagement immédiat et , pour 
ainsi dire , instantaoé , on était conduit naturellement 
à comparer cette action physiologique au phénomène ^ 
qui se passe lorsqu'une surface chaînée d'électricité 
est mise en rapport avec d'autres corps, atr moyen 
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d'unconductearmétaUiqae. On expliquerait ainsi tout 
à la fois les causes de l'affection qui conristerait dans 
une accumulation morbide du fluide électrique sur 
une branche nerveuse , et l'effet curatiC qui s'opëre* 
rait par la simple soustraction du fluide» L'aiguill^ se* 
rait, comme on l'a dit, un véritable paratonnerre, 
introduit dans l'économie. M. Morandj» qui parait aivpir 
été l'un des premiers frappés de cette idée, en fit part 
à M. Cloquet, qui voulut y joindre la sanctioD de l'ex** 
périence. Dans plusieurs cas , on crut sentir > en ton- 
chant le corps de l'aiguille environ dix minutes après 
l'introduction , un petit choc assez semblable à celui 
qu'aurait produit un fil conducteur d'une pile voltai- 
que très faible. Beaucoup d'élèves répétèrent cette 
épreuve, et la plupart en reconnurent la réalité. A 
la vérité , l'on ne remarquait pas que l'effet fût moia-* 
dre quand les aiguilles étaient isolées, ou augmenté 
quand on avait, soin de les mettre en contact avec 
d'autres corps bons conducle^urs. Les expériences par 
l 'électromètre ne donnèrent que des résultats . dou- 
teux, et l'examen dut en être renvoyé aux physiciens* 
Dans tous les cas, on pouvait dire que des quantités 
d'électricité capables d'effectuer sur les organes vivans 
des actions physiologiques ou morbides, pouvaient 
n'être pas appréciables pour nos instrumens. On esl) 
accoutumé par l'exemple des gymnotes, et par d'autre» 
faits du même genre , i ne pas appliquer d'une ma-« 
nière trop rigoureuse les lois de l'électricité, telles 
qu'on les déduit de l'observation des corps inorgani-^ 
ques, aux phénomènes de la même nature qui oaI 
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lieu dans les tissus organisés et vivans. C est surtout 
dans les questions relatives à Taction du fluide éiec- 
trique sur le système nerveux, que se présentent les 
difficultés qui séparent les vitalistes des physiciens , 
difficultés peut-être insurmontables» mais qui, du 
moins, sont loin d'avoir été surmontées jusqu'ici. 

Au reste , quelques-uns des points qui étaient de* 
meures obscurs au moment où M. Morand a présenté 
sa dissertation à la faculté de médecine , ont été com- 
plètement éclaircis depuis » par le travail de l'un des 
physiciens dont il annonçait les recherches, M. Pouil- 
let.^ On a reconnu qu'à la vérité il y avait une action 
électrique produite par l'introduction d'une aiguille 
dans un muscle rhumatisé; mais que cette action 
n'était pas due à la douleqr ou à la cause qui la fait 
naître et qui l'entretient , puisqu'elle se montre éga- 
lement lorsque l'acupuncture est pratiquée sur une 
partie qui n'est le siège d'aucune vaffection névralgi- 
que. On s'était assuré que cette même action avait 
également lieu chez les animaux, et enfin ^quelle 
coexistait constamment avec l'oxidation de l'aiguille , 
tellement qu'elle n'était pas excitée par une aiguille 
de platine., d'or ou d'argent , mais bien par les ai- 
guilles faites de tout autre métal oxidable. Il est donc 
permis de conclure que le phénomène physique qu'on 
observe est le résultat d'une"^ action chimique entre 
le métal de l'aiguille et les parties organisées avec les- 
quelles on l'a mise en contact. Il n'y a jamais d'oxi- 

(i) Voyez le précb des expériences de M. PouiUet, dans le Journal de 
Phytioiogip de M. Mtgcndie, t. V, p. 5 et saWantes. 
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dation de métal sans développement d'électricité. Le 
iluide positif passe d'un côté y le fluide négatif de 
l'autre; et quand oh offre à ces fluides un cercle vol- 
taique assez bon conducteur et entièrement fermé ^ 
comme dans les expériences de M. Pouillet, ils se re- 
joignent et forment le courant électrique que ce sa-^ 
vaut a observé. Il est donc à peu près certain que ce 
CQurant n'est pour rien dans le soulagement qu'ont 
éprouvé les malades, et l'on doit regrettjer que les physi- 
ciens n'en aient pas administré une dernière preuve, en 
vérifiant si le même efiet électrique ne se manifeste* 
rait pas sur le cadavre , placé dans les mêmes condi- 
tions thermométriques et hygrométriques que le 
corps vivant. Nous penchons à croire que- cette ex- 
périence décisive achèverait de montrer le peu de so- 
lidité des hypothèses physiques et pathologiques dont 
nous avons parlé. 

Quant aux efiets physiologiques de l'acupuncture, 
indépendamment du soulagement des malades qu'on 
a remarqué particulièrement dans les cas de rhuma- 
tisme et de névralgie, on a observé le plus souvent 
les phénomènes suivans. L'introduction de l'aiguille 
est peu douloureuse , si l'on a la précaution de bien 
tendre la peau , et si l'on fait tourner l'aiguille au lieu 
de la pousser directement. Généralement l'extrac- 
tion est plus douloureuse que l'introduction ; il sort 
peu de sang : quelquefois cependant oti en voit suin- 
ter une ou plusieurs gouttelettes. La peau est quel- 
quefois soulevée autour dé l'instrument , conservant 
sa couleur naturelle; mais bientôt elle s'afiaisse, et 
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IW voit ordinairement se former une aréole rouge 
et comme érysipélateuse. Le malade ressent alors des 
élancemens qui se dirigent vers la pointe , des con- 
tractions musculaires^ â,e l'engourdissement suivant 
le trajet des gros cordons nerveux , des tremblemens 
fibrillaires. Il n'est pas rare de voir survenirdes sueurs 
répandues sur la partie de la peau qui répond au siège 
de la douleur. Cette dernière a dès lors cessé , ou se 
trouve diminuée , ou transportée. C'est encore vers 
ce temps que surviennent des lipothymies plus ou 
moins prononcées , plus ou moins durables , et qu'on 
ne saurait guère attribuer à la douleur produite par la 
piqûre , puisqu'elles ont lieu après que la sensation 
douloureuse a disparu ; c'est même là le seul accident 
qu'on voie communément résulter de l'acupuncture. 
Je ne parle pas des blessures graves et des suites fu- 
nestes qui pourraient survenir, si l'aiguille traversait 
de gros troncs nerveux , des artères , des cavités arti- 
culaires 5 ou les organes essentiels à la vie. Quelques 
chirurgiens ont prétendu que l'extrême ténuité des 
aiguilles garantissait de ces inconvéniens. Il en est 
qui se sont* vantés d'avoir percé le nerf sciatique sans 
produire de convulsions, et l'estomac, sans qiie le 
malade en eût éprouvé la moindre indisposition. 
M. Bretonneau fit pénétrer une aiguille dans le cer- 
veau de six jeunes chiens de très forte race , en la fai- 
sant pénétrer d'abord par la fontanelle antérieure, et 
en la dirigeant d'avant en arrière jusqu'à l'occiput : il 
n'y eut aucun accident consécutif, et l 'expérience fu t re* 
nouvelée plusieurs fois sans aucun inconvénient. Chez 
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d autres animaux, le poumon fîit traversé sans qu'aucun 
résultat fâcheux s'ensaivtt. Le même praticien perça 
des artères de tous les calibres avec le même bonheur. 
Il y a deux ans, M. Yelpeau fit passer une aiguille 
très fine à travers les parois du cœur d un chien , et Fy 
laissa plusieurs minutes; L'animal ne donna aucuû si- 
gne de douleur, et n'éprouva pas le moindre accident: 
Un chat auquel on traversa la poitrine d'outre en 
outre, ne fut pas moins heureux. On sait que les Japo- 
nais, quandles mouvemens du fœtus fatiguent la mère, 
ne craignent pas dc'piquer l'utérus et le fœtus lui<^ 
même de part en part pour l'obliger à rester en repos. 
Malgré ces diflérens essais, rien ne pourrait excuser la 
monstrueuse témérité du praticien imprudent qui 
compromettrait la santé et la vie d'un malade , que 
de pareilles tentatives rendraient victime , en un 
temps plus ou moins court , d'anévrismes, d'hémor* 
rhagies, de tétanos ou d'autres accidens non moins ir-* 
remédiables. 

La troisième partie de la thèse de M* Morand 
contient vingt-huit observations d'acupuncture, appli* 
cables à des cas de céphalalgie et d'hémicranie, de 
névralgie et de rhumatisme , de pleurodynie , de 
luxation q>ontanée, d'hématémèse , d'ophthalmie, et 
même de goutte sereine. Dans deux ou trois circon- 
stances seulement, la cure a été nulle ou incomplète; 
tous les autres malades observés par M. Morand ont 
été guéris ou du moins considérablement sçulagés. 
Le J plus éclatant de ces succès serait sans contredit 
celui qu'on avait obtenu sur une jeune fille affectée 
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A'amaarose. Eu moins d'un mois,' la vue qu'elle avait 
entièrement perdue lui avait été rendue , et c'est dans 
ce moment que M. Morand avait eu connaissance de 
ce prodige. Malheureusement on assure qu'une nou- 
velle attaqu.e de la même maladie a eu lieu , et que 
cette fois elle a résisté au moyen même par lequel 
on avait précédemment si bien réussi à la com- 
battre. 

On s'aperçoit dès -le frontispice de l'ouvrage de 
M. Sarlandière , qu'il a été guidé par des idées par- 
ticulières. Le mot d'électra^puhcture, qu'il a substitué 
^à celui d'acupuncture, indique un changement im- 
portant dans la manière de considérer left effets du 
procédé, et par suite, dans la manière de l'appli- 
quer. 

Sous un certain rapport, il a seulement généralisé 
l'idée qui s'était présentée aux auteurs des preorières 
expériences 9 en combinant ensemble l'application de 
l'éleclricité et l'introduction des aiguilles. Il ne s'agit 
plus avec lui de faire une saignée d'un gjenre particu- 
lier, en soutirant l'électricité accumulée sur un muscle 
ou sur un rameau nerveux; mais d'y porter un stimu- 
lant nécessaire ,. en introduisant dans l'épaisseur des 
chairs un corps chargé de ce fluide ; et comme il as- 
sure avoir tiré d'excellens effets du procédé ainsi mo- 
difié, on voit qu'il ne faut encore adopter qu'avec 
quelque restriction une hypothèse explicative, qui 
devrait Rappliquer à deux phénomènes absolument 
opposés. / 

L'électrisation par bain, parcourans, par aigrettes, 
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pa^ frictions ^ par ëtincelles et par commotions , a 
été préconisée pour un grand nombre de maladies. 
Elle parait surtout avoir été suivie de quelque suc- 
cès dans les affections douloureuses des muscles et 
des tissus fibreux» dans les affections nerveuses , con-^ 
vulsives t)u paralytiques. On Ta recommandée dans 
plusieurs inflammations dermoides circonscrites, et 
dans les tuméfactions non inflammatoires , telles que 
le goitre 9 les scrofules, les tumeurs blanches et les 
engorgemens du tissu cellulaire et des glandes. A dire 
vrai pourtant, ce moyen est de ceux dont l'effet est 
toujours incertain , qui nuisent quelquefois plus qu'ils 
ne servent , et qui, lors même qu'ils procurent un 
soulagement réel , laissent le praticien dans l'igno- 
rance de leur véritable mode d'action, et par consé* 
quent dans l'embarras, toutes les fois qu'il se voit forcé 
d'y recourir. 

M. Sarlandière parait avoir un peu plus de confiance 
que nous ne venons d'en exprimer pour l'application 
rationnelle de l'électricité; mais il fait observer que le 
plus souvent l'action de ce moyen est rendue impar- 
faite par la manière dont on l'applique. A son avis, 
le fluide électrique ne traverse pas nos organes au 
moment de la commotion ou du départ de l'étincelle 
vers la surface de la peau ; mais la commotion ou le 
choc de l'étincelle sont seuls transmis ; de sorte que 
l'action stimulante n'est pas portée immédiatement 
sur les organes affectés , mais leur est transmise secon- 
dairement ; il y a sensation et non stin)ulatk>n. De 
cette manière de voir , découle naturellement lé 
1 . 24 
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procédé particulier à M. Sarlandière ^ qui consiste à 
poKe^ directement sur loi^gane affecté le fluide élec- 
trique par le moyen de Taiguille ^ laquelle à*est là ré- 
ritabiement q>i'uo conducteur, ayant pour objets non 
de rétablir l'équilibre électrique par le contact d'un 
simple conducteur, lùaié d'opérer une décharge el 
de la diriger sur la partie qu'où juge utile de sti- 
muler. 

lie procédé opératoire est peu douloureux ; une 
trèb légère èensation accompagne l'introduction de 
l'aiguille au travers de la partie nerveuse et vasculaire 
dé k peau ; les légers aocideas douloureux qui pour- 
raient survenir se calment aussitôt que l'aiguille a été 
introduite à quelques lignes de profondeur. Les ai- 
guilles dont M. Sarlaùdière fait tisage sont d'or ou 
d'argent et construites de manière à pouvoir s'adap- 
ter d'une part à un manche de cristal que l'opérateur 
tient sans être en communication avec le malade» et 
de l'autre è un fil d'or ou de laiton qui sert de con- 
ducteur. La ténuité et la longueur des aiguilles doivent 
varier seloki qu'on se propose de les enfoncer dans les 
chairs ou de les faire glisser à une certaine distance 
dans la couche musculaire sousH^utanée. Une fois les 
aiguilles introduites , on les maintient en place au 
moyen d'un tube de verre, qui sert en même temps 
il les soustraire au contact des coips environnans. 
Cela fait 9 on établit la communication entre raignille 
et les conducteurs d'uot machine électrique en mou- 
vement, et l'on présente à la partie supérieure de 
l'aiguille le bouton d'un excitateur. A l'instant on l'é- 
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tincelie passe d'un bouton sur lautre , le choc se 
conununique de la pointe de Taiguille à toutes les 
ramifications nerveuses de la partie qu'elle touche. Si 
au lieu d'un excitateur à bouton, on se sert de poin- 
tes , le malade ressent un picotement assez aigu dans 
le tissu que pénétre la pointe de l'aiguille. Les grosses 
boules de métal > en se déchargeant sur le bouton de 
l'aiguille, donnent des commotions très vives, qui 
ébranlent fortement les muscles ou les tissus fibreux. 
M. Sarlandière annonce qu'il n'a pas eilcore osé éprou*- 
ver l'effet de la décharge d'une bouteille de Leyde. 
Il a craint, dit-il, les effets d'une aussi forte détona- 
tion dans l'intérieur de nos organes. Il paraît pourtant 
persuadé que la douleur produite par l'introduction 
des étincelles n'est jamais excessive, si l'on garde quel- 
ques précautions en les excitant : il rapporte en même 
temps un fait que quelques personnes auront peine à 
admettre. Il s'agit d'un cas de colique de peintre, qui 
fut guéri comme par enchantement au moyen de l'a* 
cupunctnre. Le malade soumis à l'expérience éprou- 
vait une sensation si délicieuse, disait-il, des commo- 
tions électriques qu'on lui administrait, qu'il suppliait 
que l'on continuât, quoiqu'il ne ressentit plus aucune 
douleur. 

Dans toute la partie de son opuscule qui est rela- 
tive aux effets de l'électro-puncture , M. Sarlandière 
s'exprime en homme qui a fait sur ce procédé une 
multitude d'expériences, qui l'a appliqué à un grand 
nombre de cas divers , et qui en a très souvent obtenu 
les plus heureux résultats. Toutefois il ne donne ici 
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aucune observation détaillée , et il se borne à énon- 
cer quelques règles générales, réservant, dit-il, pour 
un autre mémoire les applications et les preuves pra- 
tiques. Il en annonce de très remarquables et de 
fort surprenantes , ce sont les termes qu'il emploie. 
A la vérité, il restreint le nombre des cas où il con- 
vient de recourir à lelectro-puncture , et il ne la con- 
seille que dans les occasions où les douleurs nerveases 
ou rhumatismales ne sont accompagnées d'aucune al- 
tération organique, ni d'inflammation prononcée. 
Que si l'on s'étonne de voir les irritations guéries par 
l'emploi d'un moyen stimulant, M«Sarlandière répon- 
dra que l'on ne réussit le plus souvent à déplacer la 
douleur qu'à l'aide de violens révulsifs, tels que la 
moutarde, les frictions , les moxas , les vésicatoires « 
les drastiques , les cataplasmes de Pradier. Fabrice de 
Hilden rapporte que des hommes qui avaient subi la 
question , avaient été pour toujours guéris de la goutte. 
C'est le cas de répéter l'aphorisme d'Hîppocrate : 
• Duotus doloribus $hnut obortis , non in eodem loco, 
vehementior obscurat alterum.i^ Mais cet aphorisme ex- 
prime une condition qui ne parait pas remplie dans 
l'électro-puncture , et qui est pourtant la base de 
toute la théorie des révulsifs. Il faut que les deux 
douleurs n'ayantpas le même siège , non in eodem bco^ 
et au contraire , le procédé de M. Sarlandière dirige 
l'action irritante sur la partie même qui est le siège du 
ma) , sur les branches nerveuses dont la sensibilité 
exaltée produit la douleur. Il faut donc recourir à un 
moyen d'explication qu'Hippocrate ne suggère pas, et 
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c'est ce qae l'on fait en supposant que 1 electro-punc- 
iure change le mode d'être des oeifs mêmes qui foat 
ressentir la douleur, trouble un mode vicieux d'action 
et de sensibiiité ; les ner£s de la partie souffrante se 
trouventmcM/f/f^'^ par des secousses subites et réitérées, 
et la douleur est dénaturée. L'électro-puneture agirait 
ainsi par une sorte de yertu occulte , dont l'effet se- 
rait r<^el 9 quoiqu'on ne pût en apprécier la nature 
avec précision , à peu près comme ces médican^ens 
internes qu'on nomme altérant , pour exprimer qu'on 
ne sait trop comment expliquer ta manière dont ils 
agissent, quoiqu'on se plaise à supposer que cette ac-- 
tioo s'exerce à l'avantage des malades auxquels on les. 
administre. Au reste, il est possible que la théorie de 
M. Sarlandière ait. éprouvé quelques changemens ul- 
térieurs ; car il annonce , en terminant son opuscule , 
qu'il a considérablement modifié l'application de l'é- 
lectro->puncture et les instrumens qui y servent. Son 
mémoire étant imprimé , dit-il , il eu rendra compte 
dans un autre travail. 

Dans un moment où les espérances que quelques 
praticiens avaient fondées sur les heureux efiets de 
l'introduction des aiguilles étaient encore dans toute 
leur force » plusieurs personnes auraient désiré que 
les livres où les médecins de la Chine et du Japon ont 
consigné les résultats de leurs observations particu- 
lières fussent consultés, et qu'on en tirât tout ce qui 
pouvait être propre à éclairer sur les avantages réels 
de ce procédé. On devait en effet supposer que des 
hommes qui font depuis si long-temps un si fréquent 
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usage de racupuncture auraient eu occasion de con- 
stater Tefficacité de ce moyen curatif , et de distin- 
guer les cas où il peut être employé avec utilité , de 
ceux où ilseraitimpiiissantoumême dangereux. M. Sar- 
landière a travaillé à satisfaire ce vœu^ en publiant la 
traduction d'un petit ouvrage japonais sur cette ma- 
tière 9 et quelques observations qui se rapportent au 
même objet, et que le hasard Ta mis à portée de re- 
cueillir. 

M; Titsingb , dont nous avons précédemment rap- 
pelé les travaux, est Tauteur de la traduction dont il 
s'agit. J'ignore pourquoi M. Sarlandiève ne Ta pas 
nommé , et s'est borné à le désigner par le titre de 
traducteur , en ajoutant qu'il avait résidé au Japon 
pendant l'espace de dix-huit ans. Nous avons déjà dit 
que la manière de travailler de M.Tit8ingh,et les con- 
naissances philologiques qu'il avait pu acquérir , ne 
devaient faire attendre de sa part ni des traductions 
fort exactes» ni' des recherches très approfondies. Le 
mémoire qu'on a décoré du nom de Traité , ressem- 
ble , sous ce rapport , à tons les autres ouvmges qu'il 
avait composés. Ce n'est au reste q\ie la traduction 
d'un petit opuscule qui, dans l'onginai, occupe 
soixante-huit feuillets d'un très pétitionnât, sur les- 
quels quatorze sont remplis par les planches. Il est 
intitulé- en chinois Tchin kîeou ki pi tckkaa , c'est-à- 
dire , Transcription de$ meiHeurs feereis pour l'emploi 
de l'Alguilb et Hu Caustique. Il a été composé k Pon- 
kousima , dans la province de Moûts , en 1 780 » par 
un médecin nommé (en chinois) Tai-tchoung-youan 
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de Ki^moura , dkcipiç du docteur Para-liiîyan de M i- 
jmkjQ K J'ai cm davotr aup^Jé^r par cette courte note 
bib^ographique à Tmanfliaftiice des renaeignemens 
fonroisparM.Titsiogh» ainsi qu'à la traduction iocor* 
recle et faulÎTe qu'il a doBuée de la pyëface de sou 
auteur. 

Suivant le médecin japoaais , racupuneturs a èié 
introduite au Japon par un ii»édecin de la profijiee 
de Kû f nonimé Nétgaêrn^ok-^fim ( Tchang-lbiaB^te^ 
peu) y dans les années Kp-tcha { i5ki6— i6i4)- H 
avait appris IHisage de ce remède d'un médecin- obi- 
nois nommé Kin-te-^paag , et il renseigna )ui->mème k 
Tan^kéL-^i-^m On en fit un secret au public peqdan% 
quelques anniées i et maintenant enc<tfe que l'art en . 
est eiposé dans des ouvrages imprimés, il n'j a qu'un, 
uiédecin , qui réside à Mi jako , qui enseigne la', mé- 
thode pour Tacupuncture , et qui donne aux aspimns^ 
des certiicats de capacité. Toii^ le mystère consiste 
dans W choix dea endroîjts oà il £i|Bt enibncer ka air 
gmlles^ et dans }a ûonnaissanee de l|i prdTondeur e4i> 
'elles pttuyeni pén^ltep et de la direction qu'elles doi*^ 
vent «pitre. Pont le premier avtide» qui est le plue 
important ^ on a fixé sur la aurfaee du corps hu#iatn 
trcûs cent soixante-sept points , qui ont reçu des iioiqb 
particuliers d'après les rapporte où l'on a supposé quHls 



(1) Ce petit Tolame {«poqaiB, qui m'a été cfl^mipuniqiaé il J a quielqiici 
anné«9 p«r Im b^rUieri 4e M. Titaogh,» a siitii le tort de tout les «utrei 
écriu qni coiq^ofaieot la collection de cet aocieq ambassadear aa Japon. 
lU omt été acquis par un Ubcaûre de Paris ]t ^i «v^^ 1« pitjet 4« |os don- 
ner an public. On ignore maintenant ce qu'ils sont devenus. 
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étaîant*'ayec 1^8 parties internes ;^t afin que les 
didats pysseni s'exercer, sans compromettre ta saoté 
des hommes, on a fabriqué de petites figures de cui- 
vre nommées isou-posi^ 'et sur lesquelles on a ménagé 
de très pelils4;rous ^ui^ endroits coni«enables e la sur- 
.face de ces figures est recouverte de papier coljé , et 
I étudiant doit porter Taiguille sans hésitation , et ren- 
contrer Touverture au lieu quïl faut opérer» suivant 
1 affection sur laquelle on l'interroge. Après avoir sa* 
tisfait aux conditions de cet examen , le candidat est 
admis au grade de docteur ; mais il est tenu de s'en- 
gager par un serment à ne jamais essayer ce moyen 
sans guide 9 et à ne donner d'explication à ce sujet à 
aucune personne étrangère à la profession chirorgi- 
caiev» dans la crainte des conséquences funestes qui 
suivraient infailliblement la négligence de& régies €[ui 
sont- prescrites. 

M. Titsingb avait rapporté du Japon une des figures 
dont on vient de parler; elle a été examinée par plu- 
sieurs médecins; et M. Sarlandière qui Ta fait dessi- 
ner , en donne ici une gravure très exacte , accom- 
pagnée d'une table ^ des noms qu'on donne en japonais 
anix points sur lesquels le moxa ou Taiguille peut être 
appliquée. 

On voit que l'acupuncture n'est paa pratiquée au 

(i) Cette table ne donne pas la prononciation mandarine des noms dont 
il s'agit, comme l'a cru M. Sarlandière, mais au contraire la prononciation 
dn Japon , défigurée pour nous par la transcription qu'on en a faite en hol- 
landais. Par exemple, au lieu de SJo-mon (Sio-mon)^ îl faut lire TekoMig- 
men; au lien de Quan-iio (KoMon-tcho), il faut lire Boan-tiao , et aintf des 
nutres. 
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■ Xftpoa sAos régie et sans ysethôde , ni abandonnée au 

•caprice des homméè qtii I exercent.-* Mats que peuvent 
. signifier toutes gca précautions , lorsque daiis^ Tigno- 
rance profonde où sont ce5 médecins de la situation ^ 
desdrganeç et de leurs connexion^, ibse règlent uni- 
quement sur les principes dune routine aveugle, ou 
sur la théorie plus absurde encore d une physiologie 
fantastique ; c est ee qu'on peut roir dans les pré- 
ceptes tant, génériiux que/particuliers^ que Tauteur 
japonais a rassemblés. On- part de ee* principe, que 
les artères vont toujours de haut en bas , et les veines 
toujours de bas en haut. C'est pourquoi on prescrit 
de piquer en tourtiant la pointe de' l'aiguille vers le 
haBt, quand on se propose d'aller 'contre le cours du » 
sang, et de piquer en dirigeant la pornte en bas, quand 
on veut aller avec le cours du sang; on doit piquer de 
la première de ces deux manières à la partie môjeilne 
et postérieure du cou , à la hauteur de la quatrième 
vertéb)re cervicale ; et de la seconde , à la dépression 
susternale , au pli du jarret et à l'épigastre. Si par 
imprudence on piquait à contresens au-dessous de la 
tubérosité occipitale, le patient deviendrait muet. Une 
piqûre intempestive ou maladroitement dirigée sur 
certains points , se corrige en piquant sur d'autres 
points qui y correspondent; par exemple, on répare- 
rait les mauvais effets d'une acupuncture sur la crête 
de l'os des îles, en, en appliquant à l'instant même une* 
autre à la partie inférieure et latérale du cou. La moi- 
tié des prescriptions qui composent le corps de l'ou- 
vrage sont dignes de ce qu'on vient de dire. Dans les- 
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ayocopes qui mitent une forle ohute^oa pique à l»p«r- 
lie supérieure du con, devant le Im^ni^ à la proCbodeur 
de cinq lignes , et h la partie externe de la cuisse , au- 
deasua du genou ^ à boit lignes de profondeur. Danslea 
mavxdeTeins» on pique lejarret;danslestonx séobes, 
on pique à la partie externe et un peupostérieiire du 
bras » à une ligne de profondeur , ou au milieu de l'ayant- 
bra^y ou à la base du petit doigt ; et dans les diairhées 
sanguinolentes, Tacupuncture peut être appliquée avec 
avantage aunlesaous de TonibiJic, aux bvpocoodres 1 i 
huit lignes de profondeur, au vertex, au jarret, ou au 
milieu de la jaasJoe. M. Sarlandière , considérant com- 
bien tous ces endroits sont éloignés les uns des au- 
,tres» suppose que les médeeins japcHiais cb^robent à 
^r ici par dérivation : c'est à nM>n avis leurfaire beau- 
coup d'bonHeur que de lenr prêter une idée aussi 
• nette du phénomène de la révulsion. Dans cette oc- 
ca^ioi^, comme dans beaucoup d'autres^ ils semblent 
agir au hasard 9 d'après les suggestions d'un em^ûrisme 
ignorant et crédule. 

Au reste , }e ne prétends pas qu'on doive juger dé- 
ftaîtivecuentla doctrine médicale dea Japonais diaprés 
un petit ouvrage sans autorité , où se trouvent eonsi- 
gnées quelques recettes qui n'ont peut-^ètre pas l\ts- 
sentiment des véritables hommes de l'art » s'il existe 
da$ hommes de l'art au Japon. Il y a des ouvrages de 
médecine et de chirurgie parmi nous, qui donneraient 
une idée peu avanlageuse de nos progrài dans ces 
deux scaences , si oa les prenait au haserd dans nos 
bibliothèques et qu'on les transportât k la CMne pour 



servir de ap^cimenfi de nos consaissaoces. On possède 
à la Bibliothèque du Roi un peUt traité de l'Acupunc- 
ture en chinois ^9 et les prescriptions qu'on y trouve 
ne s'accordent pas avec celles de Topuscule japonais. 
Ce qu^on peut dire à la louange des médecins de Tun 
et de l'autre pays , c'est qu'une longue pratique paraît 
les avoir guidés dans l'application de i'aiguille et di» 
moxa^ et que le lieu d'élection qu'ils recommandent 
n'est pas toujours aussi mal choisi que dans les exem- 
ples rapportés ci-dessus. Us semblent aussi avoir été 
éclairés par Tetpérience sur les dange» d^ntroduire 
les aiguilles au^essus des principaux nerfs , des gros 
troncs artériels et des organes essentiels à la vie ; mais 
il est probable que leur expérience à cet égard a dû 
coûter qher à un certain nombre de malades. Du reste, 
les^ aiguilles dont ils font usage sont si déliées qu'il y 
aurait peu d'inconvéniens à ce qu'elles pénétrassent 
profondément dans les cavités. Ces aiguilles ne soht 
pas toujours d'or ou d'argent , comme on l'a oru , le 
plus souvent elles sont d'acier. Quelques médecins , 
au' moment où l'acupuncture était le plus en vogue ^ 
auraient désiré qu'on pût faire- venir des aiguilles du 
Japon : ces médecins n'auraient pas appris sansqtfel^ 
que surprise , que les Japonais tirent leurs aiguilles de 
Hollande'. L'ouvrage qui m'apprend cette circon- 
stance renferme quelques détails sur les aiguilles ; on 
en distingue de neuf sortes, parmi lesquelles on 

(1) Calaiogue de Fourtmoni, n* 5s2. — Cet oavrage têt do petit nombre 
lie ceai qui ont été envoyés manuicritf par Wi miiuonnairet. 
(9) Enêjf^i. Jûptm, Ht. XV. p. $, 
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compte les lancettes : car par un dernier trait^ bien 
propre à caractériser les praticiens japonais , ils* con- 
fondent la phlébotomie avec l'acupuncture; et dans 
certains cas où ils ne savent trop si Ton doit saigner 
ou piquer, ils enfoncent l'aiguille au hasard dans les 
environs de quelque veine , et s'il y a émission de 
sang, le soulagement qui en résulte est considéré 
comîne une preuve incontestable de la capacité du 
médecin. 

Un professeur que la Faculté de Paris vient de per- 
dre, M. Béclard, disait qu'avant d'avoir fait des expé- 
riences sur l'acupuncture, et avant qu'elle fût employée 
comme moyen curatif , il avait été disposé à croire 
qu'il, fallait la laisser à ses inventeurs, et il ajoutait 
quje rexpérien^e l'avait confirmé dans cette opinion. 
Peut-être après avoir lu les observations contenues 
dans les différens ouvrages que nous venons d'analy- 
ser, trouvera-t-on le jugement de M. Béclard un peu 
séfirère ; mais du moins on ne tombera pas dans l'ex- 
cès, .opposé, en accordant une confiance exclusive et 
sçios réserve à un procédé qui doit encore être étudié 
longrtemps avant qu'on puisse prononcer définitive- 
ment sur son efficacité. 
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SUR I,ES VOYAGES DE MARC-POL, 

COMMENTÉS PAR M. MARSDEN. 

(1818.) 



De tous les voyageurs qui antérieurement au quin* 
zième siècle ont yisité les parties orientales de l'an- 
cien continent 9 Marc-Pol est le plus célèbre et le plus 
généralement estimé. Loin que sa réputation diminue 
par les progrès de la géographie positive , on trouve 
de nouvelles raisons d*admirer son exactitude et d'être 
persuadé de sa sincérité , à mesure qu'on apprend à 
mieux connaître les pays qu'il a décrits. Ses contem- 
porains avaient taxé d'exagération des récits alors 
inouïs de la grandeur et de la puissance d'un empire 
situé à l'extrémité du monde. Ce n'est que peu à peu 
qu'on a pu se convaincre qu'observateur non moins 
scrupuleux que crédule 9 il n'a pas inventé une seule 
des fables qu'il mêle à sa narration, et qu'il a toujours, 
comme Hérodote, rapporté avec la même fidélité les 
choses qu'il avait vues lui-même et celles qu'on lui 
avait contées. 

M. Marsden, qui pendant son séjour à Sumatra' 
avait eu occasion de juger par lui-même de l'exactitude 
et de l'authenticité de la relation deMarc-PoI, en ce 
qui concernait cette lie, ne cessa depuis lors de désirer 



38à 9UK TINS éOlTION 

que quelque savant donnât une nouvelle édition du 
texte de ce voyageur , avec un commentaire pour en 
expliquer les endroits obscurs. Ce vœu étsrit' aussi celui 
de beaucoup de savans français ^; mais ce n'est pas une 
tâche aisée que d'entreprendre une édition critique 
de Marc-Pol. M. Marsden, qui heureusement n'a pas 
été effrayé des difficultés, ne se les est pourtant pas 
dissimulées, comme on peut le voir par un fragment 
d'une lettre de M. l'abbé Morelli, qu'il rapporte , et 
•dont nous transcrirons aussi quelques lignes: « Cette 
c entreprise , dit le savant Italien , demande une con» 
« naissance exacte de la géographie du moyen-âge, de 
« l'histoire orientale, des écrivains de voyages de ce 
« temps, des langues usitées alors et maintenant chez 
«les Tartares, les Indiens et les autres peuples de 
« l'Asie, de leurs coutumes , de l'histoire naturelle et 
c de& productions peu connues, et aussi du dialecte 
c de Venise et des usages de cette ville ; toutes choses 
< qui doivent être mises en œuvre avec une bonne 
« critique et un discernement fin , et que par censé' 
« quent il est presque impossible de trouver réunies 
« dans une seule personne , quelque érudite et labo- 
«rieuse qu'elle soit.» 

La modestie de M. Marsden ne lui permet pas de 
croire qu'il ait apporté à son travail sur Marc-Pol toutes 
les conditions exigées par M. l'abbé Morelli ; mais il se 
'flatte, avec beaucoup de raison, qu'elles ne sont pas 
toutes égalenient indispensables pour donner de la re- 
lation de ce voyageur une édition plus complète et 

(i) Rapport hiiioriquê iur lêi progrétde fhiti, eideki lift aneiênntt, p. 190. 
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pluA correcte que toutes les précédentes , et même 
pour réclaircir» en rapprochant de son texte une (bule 
de notions de toute espèce qu'on 8*est procurées de^ 
puis lui sur les contrées qu'il a parcourues. L'impor- 
tance de cette comparaison pour l'histoire et la géo- 
graphie de l'Asie au treizième siècle, rendait ce travail 
un digne objet des soins que M. Marsden y a appor- 
tés, et elle fera sans peine excuser l'étendue du com- 
mentaire qui forme la partie la plus intéressante de 
cette nouvelle édition^. 

Dans une introduction qui est à la tète du volume, 
et qui serait même séparément un morceau fort es- 
timable , l'auteur a fait entrer plusieurs petites disser- 
tations sur la vie de Marc-Pol, sur l'authenticité de sa 
relation, sur les manuscrits de cette relation qui ont 
été conservés, sur les traductions qu'on en a faite.^ 
dans tontes les langues d'Europe, et les principale.^ 
éditions qui eu ont été publiées. M. Marsden pense 
avec Simon Grynious, que Maro-Pol composa son ou*- 
vrage en italien, et combat l'opinion de Ramusio et 
de quelques autres, qui veulent que la relation ait été 
écrite en latin par un Génois , secrétaire de Marc-Pol 
et nommé Rustigielo. Il ne regarde pas comme une 
chose aussi bien démontrée que l'ouvrage ait été écrit 
d'abord en dialecte vénitien, quoiqu'il trouve la chose 
assez probable. Cette question, qui semble de peu 
d'importance , est cependant bonne à examiner, non- 
seulement pour avoir un moyen de distinguer parmi 

(i) T%ê Tmvêti of MareO'Pûlù, Loodoo, iSiS, iB-4*- 
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les copies manuscrites et les différens textes ou ver«- 
sioïSSy celui qui doit s'approcher davantage de l'origi- 
nal et être jugé plus authentique , biais aussi pour 
avoir des régies plus précises sur la manière de pro- 
noncer les noms étrangers d après l'orthographe que 
Marc-Pol a suivie. Sous ces deux rapports , la notice 
des nombreux manuscrits qui sont conservés dans 
plusieurs bibliothèques d'Europe et des éditions qui 
les représentent ne saurait être lue sans intérêt. 
M. Marsden partage ces manuscrits ^ qui forment au- 
tant d'éditions différentes , en plusieurs classes. Il 
place dans la première les copies de la version latine 
faite vers l'an 1 3â0 par Pépin de Bologne : il en existe 
une dans la bibliothèque de Berlin; une seconde se 
trouve au Muséum britannique; une troisième à Paris, 
et plusieurs autres dans différentes bibliothèques d'I- 
talie. Un manuscrit de Wolfenbiittel, décrit parLes- 
sing^, et un autre cité par Échard ^, sont, non pas 
des copies de la version de Pépin de Bologne, mais, 
suivant toute apparence, des versions distinctes. Il 
en est de même de celle qu'on attribue à J. Huti- 
chius, et qui a été insérée par Sim. Grynaeus dans son 
Novus OrbU^et publiée de nouveau par André Mul 1er, 
qui y a joint un commentaire et des index, et l'a de 
plus collationnée , mais imparfaitement^, avec uii 
manuscrit de la bibliothèque de Berlin. 

[i) Marco Polo, au* einer Handtchrîft, u. s. w\ - Zur Geschichlê une 
Utteraîur, a. s. w. I. a6s. 

(a) Script, Ord, PrtRdic, 1, 54o. 
(3j 77iM. Laerot.'U , a83. 
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Parmi les copies- italiennes, c#lle qui mérite le ptii3 ' 
d'attention est celJe qii'^n trouve dails le manusctit, 
dit de Soranzo^ parce qu'il appartenait à une famille '^ 
romaine de ce nom. Elle est €rï dialecte vénitien; 
mais, selon Apostolo Zeno, qui en donne uae bpnne 
description, elle ne remonte pas au-delà de i45o ^, 
et se' trouve psif conséquent postérieure aux manu- 
scrits latins, parmi lesquels deux au moins semblent 
avoir été écrits, au jugement de ceux qui les ont exa- 
minés, vers le milieji du quatorzième siècle, ou au com- 
mencement du quinzième. Mais ce qui doit, à notre 
avis, rendre ce manuscrit recomman4able, c'est qu'il 
est en ancien dialecte vénitien, et que rien ne s'op- 
pose à l'idée qu'il offre une copie de 1 original, écrit, 
sous la dictée de Marc-Pol lui-même, par Rustigi^o, 
dont il contient la préface. Diverses autrçs copies ita- 
liennes se trouvent aussi à la bibliothèque du mu- 
séum britannique , et dans d'a«tres collections publi- 
ques ou particulières; mais toutes sont postérieures 
au manuscrit de Soranzo. Celle qui a servi à la pre- 
mière édition italienne de Venise ( 1496) passe pour 
beaucoup plus moderne. L'édition italienne de Ra- 
musio ne saurait être regardée comme la représenta- 
tion d'un texte ancien, puisque Ramusio lui7même 
était persuadé que l'ouvrage avait été primitivement 

m 

écrit en latin , et que cette conviction l'avait conduit 

à choisir un manuscrit latin pour base de son travail. 

Nous ne suivrons pas M. Marsden daa^ le détail où 
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IV, 33a, lett. 731. 
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il a jugé à propos d'entrer, au sujet des différentes édi- 
tions latines, italiennes, françaises, allemandes, etc. 
de Marc-Pol. Nous n'avons même rapporté, en les 
abrégeant, les considérations qu'on vient de lire sur 
. les différens textes du Yoyage de Marc-Pol , que pour 
faire mieux juger les motifs qui ont dirigé M. Blarsden 
dans le choix de celui sur lequel ri a feît sa traduction. 
Il s'est décidé , comme Purchas , à préférer ta version 
de Ramusio , non comme plus ancienne , mais comme 
plos correcte et plus complète ; et en cela il s'est aussi 
conformé à l'opinion de Lessing , qui regarde l'original 
latin que Ramusio a suivi comme identiqneavec letroi^ 
' sième manuscrit de Wolfenbiittel, et qui donne, pour 
motif de sa préférence, la précaution que l'éditeur ita- 
lien a eue de collatiônner plusieurs manuscrits du mi- 
lieu du quatorzième siècle. Nous n'insisterons pas sur 
les considérations qu'on pourrait opposer aux motifs 
qui ont guidé le nouveau traducteur dans son choix. 
Le soin qu'il a pris de remplir les lacunes do texte de 
Ramusio, ainsi que de marquer les variantes d'ortho- 
graphe et les autres différences qui existent entre les 
principales versions; ce soin, qui rend le texte du 
voyageur supérieur , dans la traduction de M. M ar»- 
den , â celui de toutes les éditions prédédentes , le 
justifierait aux yeux mêmes de ceux qui auraient sou* 
haité qu'il eût pris un autre parti. 

Ce n'est pas, là le seul avantage qft'offre aux lec- 
teurs de Marc-Pol le travail de M. Marsden. Ce savant 
laborieux « voulant achever de dis^pèr lés doutes qui 
st sont élevés sur l'authenticité et l'exactitude de la 
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Ution de son auteur (doutes qui , pour le dire en passant, . 
ne sont jplus à présent fort répandus) ; voulant de plus 
débrouiller teut ce qui y restait d'obscur, et mettre 
dans tout leur jour les faits historiques qui n'y sont 
qu'indiqués, a entrepris un grandcommentaire, ou une 
suite de notes, quelquefois très étendues , et dont le 
nombre s'éléye à quinze cent yingt-neuf. Ces notes, qui 
supposent des recherches considérables et la lecture 
attentive etraisonnéedes relations de presque tous les 
vengeurs qui ont marché sur les pas de Marc-Fol, 
ainsi que de tous ceux des ouvrages orientaux qui ont 
été traduils-en Europe , sont placées à la fin de chacun 
des chapitres qu'elles éclaircissent. On y trouve ras- 
sembtés tous les passages des auteurs modernes qui 
ont donné de nouveaux détails sur les événemens ra* 
coûtés par le voyagepr vénitien , sur les personnages 
dont il fait mention ; sur les lieux , les mœurs , les pro- 
ductions naturelles et industrielles qu'il a fait connaître. 
Mais ce qui est surtout précieux , c'est le recueil des 
/ différentes manières dont les noms propres se trouvent 
écrits dans les plus anciennes éditions et dans les 
manuscrits qu'il a pu consulter, ainsi que l'étymologie 
de ces noms, ou les corrections qui semblent néces- 
saires pour en retrouver l'orthographe primitive; 
partie délicate et difficile où M. Mju^sden s'égare rare- 
ment , parce qu'il sait s'arrêter souvent et à propos. 

Néanmoins» on avait peut-être Keu d'espérer de la 
part du nouvel éditeur de Marc-Pol, une améliora- 
tion dans la relation de ce voyageur , qui eût mis son 
travail beaucoup au-dessus de celui de Mullen On 
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s'attendrait , en commençant la lecture de son texte , 
choisi avec tant de soin et épuré par la collttioA de 
plusieurs manuscrits , à ne plus rencontrer ces noms 
propres altérés , défigurés, méconnaissables, qui, 
dans les éditions précédentes , ëhoquent à chaque in- 
stant un lecteur instruit, tels que Suecmr^ Sachion, 
iErginulj Egrigaya, et tant d'autres dénoninatioDs 
de villes ou de pays qui n'appartiennent à aucun àe% 
idiomes de la Tartane , let dont la forme bizarre et 
évid^aiment altérée atteste l'ignorance ou la négli- 
gence des copistes , et ébranle la confianee qu'on 
voudrait avoir au récit de l'auteur; car la corruption 
des mots semble un indice de l'altération de^ faits , et 
l'on a peine à croire qu'un voyageur qui rapporte 
si mal les noms des pays qu'il a visités les décrive 
ensuite avec exactitude. Malheureusement, puisque 
ML Marsden , dans tant d'éditions anciennes qu'il a 
conférées » dans tant de manuscrits qu'il a collation- 
nés, n'a pas trouvé les moyens défaire disparaître cette 
tache, on doit croire qu'elle est indélébile. P^ut- 
être pour la relation du voyageur vénitien, comme 
pour l'Histoire de l'Arménien Hayton , l'altération 
des noms propres remonte -t-elle au temps même 
où les manuscrits originaux furent rédigés sous la 
dictée des auteurs, par des copistes peu exercés à ren- 
dre des sons étrangers, ou dont l'écriture fut ensuite 
mal lue par les prefriiers qui la transcrivirent; car je 
ne m'arrête pas un instant à l'idée que ces fautes 
grossières puissent, dans le Voyage de Sfarc-Pol , être 
attribuées au voyageur lui-çiême. L'eïamen du raa- 
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nuscrit de Soranzo ferait peut-être voir sr lopinioa 
que je hasarde est fondée, et il est bien f&cbeiix que 
les circonstances n'aient pa^ permis au nouvel'édîteur 
de voir par lui-même quel est, sous ce rapport, l^étal 
de cette précieuse copie. 

Il n'est pas moins à regretter que M. Marsden n'ait pu 
faire usage d'un manuscrit que possède la Bibliothè- 
que du Boiy et qui paraît, par l'écriture, remonter au 
commencement du quatorzième siècle; il offre une tra- 
duction de Marc-Pol en français , mais dans un fran- 
çais biirbare et Qorrompu , m^é de mots étrangers et 
de termes provinciaux. Non-seulement ce manuscrit 
peut fournir de bonnes leçons et aider à remplir des 
lacunes dans . les autres textes du même ouvrage ^ 
mais la division des chapitres y est toute différente. Le 
troisième livre finit avec ledeiix cent trente-troisième 
de tout l'ouvrage; les vingt-sept derniers ne se trouvent 
dans aucune édition imprimée; et plusieurs des pré^ 
cédensne se rencontrent non plus que dans un autre ma^ 
nuscrit de la même bibliothèque, où la relation de 
Marc-Pol e^t jointe à celles de Mandeville , da frère 
Bieulx^ et d'Oderic de Frioul. On pourrait. recher- 
cher si ces chapitres, où sont racontés les événement 
de l'histoire des princes mongols de la Perse et du 
Kaptchak, d'une époque voisine de celle où Marc- 
Pol revint de l'Asie, doivent être attribués à ce voya- 
geur. Mais, dans tous les cas, une copie pareille eût 
été un trésor pour le nouvel éditeur , qui regrette 

(i) C'est-à-dire de Ricold de Montecroiz. Voyez l'article coD«aci'é au 
prétendu frère BieuUy dan» le second Tolunie de cca Nouveaux Milanget.^ 
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avec beaucoup de raison de n'avoir pu en faire usage. 
Au reste , sous le rapport des noms d'hommes et de 
lieux 9 il n'y eût trouvé que peu de variantes utiles , 
car ce précieux manuscrit n'a à cet égard presque au- 
cun avantage sur les autres copies, ni sur les éditions 
imprimées. 

De l'état d'altération où sont ' les noms rapportés 
par Marc-Pol y il réstilte* nécessairement un pe|i d'ar- 
bitraire dans les applications qu'on en fait aux lieux 
qui sont décrits par d'autres voyageurs; et pourtant 
ces applications sont nécessaires pour mettre sa rela- 
tion enbarmoaîe avec le reste de nos connaissances 
géographiques. A la vérité, le savant éditeur a géné- 
ralement cherché à appuyer* ses rapprochemens , 
moins sur des rapports dé sons qui peuvent facilement 
induire en erreur , que* sur le concours ÔB certaiaes 
circonstances appliquées au même lieu pagr notre au- 
teur et par les géographes qui , d'après lui , ont plus 
exactement décrit les mêmes contrées. Quand ce 
concours est frappant, il peut suppléer.'^ la ressem- 
blance des noms; mais il faudrait qu'il le fût beau- 
coup pour qu'il demeurât prouvé que Ken^zan-fu 
est la même ville que Si^^an-fott; Tin^gui-gui, la 
même que Tchhang'^tcheoU''fou ; et Gouza, la même 
que Tschtcheou. D'ailleurs on peut faire , contre plu- 
sieurs de ces rapprochemens, même de ceux que Ta- 
nalogie des sons semble justifier, une objection bien 
forte ; c'est que les noms des villes de la Chine , par 
exemple , et même de la Tartarie , ont changé plu- 
sieurs fois depuis le temps de MarC'^Pol , et que ceux 
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qu'îles portaient sous la dynastie des Mongols n'ont 
quelquefois aucune ressemblance avec ceux qu'elles 
ont à présent 9 et qu'on entreprend d'y rapporter. 
Par exemple , M. Marsflen ne Toit aucun sujet de dou- 
ter quQ Pùan-fu de Marc-^Pol , ne soit Phing-yang^ 
fou du Ghan-si. Je n'entre point c^^ns la discussion 
des raisons géographiques qui le décident à établir 
cette identité ; mais je rois dans |es géogmphes chi- 
nois que cette ville , qui a porté successivement les 
noms de H(htoungy Thang-^tcheou, Phing-ho, Làh" 
fen, Tsinricàeou, Ting-tckhang, Kian-hioung y Tsin- 
ning, n'a reçu celui de Phing-yang-fou que sous la 
dynastie des Ming , cent cinquante ans après le temps 
où Maro-Pol J^ pu la visiter. Il en est de même de 
Tai-youan-fôu , dans le nom de laquelle M. Marsden 
reconnaît sans difficulté le nom de Ta-in-fu rapport^ 
par Marc-Pol. Cependant , au temps des Mongols , il 
y avait sept cents ans que cette ville ne portait plus le 
nojm de Tat-^ouan^ et elle ne le reprit que sous la dy- 
nastie des Ming , après avoir été nommée successive- 
ment Pe^king, Si^king^ Ho-foung ; et c'est ce der- 
nier nom qu'elle devait avoir à l'époque où notre 
voyageur y passa. Il semble donc qu'il n'eût pas fallu 
£dre un pas dans l'explicatiop du voyage en Chine, 
sans être'guidé par la table des noms que les villes de 
cet empire ont portés sous les différentes dynasties. 
Cette table est imprimée en français dans le tome xii 
de rbi^toire générale du P. Mailla^ et nous en possé* 
dons l'original beaucpup plus complet et plus exact, 
imprima à la Chine sous le titre de Hoang-thourpiao. 



Ce s^cour^ manque' par malheur pour la partie la 
plus importante du voyage et de la description de 
Marc-Pol, celle qui a -rapport à la Tartane. La plu- 
part des petits états qui la partageaient sous l'empire 
des Mongolf ont disparu; beaucoup de villes ont 
changé de noôis » un plus grand nombre ont été dé- 
truites dans les guerres que se sont faites , pendant 
deux cents ans^ les différentes tribus qui avaient ëté 
soumises à Tcbingkis et à ses premiers successeurs. Il 
n y a qu un petit nombre de points principaux qui se 
retrouvent sur les cartes dressées par les missionnaires 
de Peking, avec les noms conservés par le voyageur 
vénitien. Kaschgar , Khotan , Kamoul , servent heu- 
reusement de points de reconnaissance et de rallie- 
ment au lecteur qui veut suivre sa route au travers de 
la Tartarie ; mais presque tous les espaces intermé- 
diaires sont des régions inconnues, non-seulement 
pour celui qui voudrait les chercher sur les cartes des 
jésuites, mais même pour celui x]tii auraft à sa dispo- 
sition des rej;iseignemens plus anciens et plus précis. 
Nous possédons la relation d'on ambassadeur chinois 
qui, vers le milieu du dixième siècle, vint de la fron- 
tière de la Chine à Kbotan, en suivant précisément 
la .mênae route que Marc-Pol, en sens inverse, et 
traversant, comme lyi^ le pays des Tangutatns et une 
partie dudésert, qu'il décrit avec beaucoup de soin. 
Les itinéraires du Thang-chou sont aussi très détail- 
lés. Le compte que rendit le général Tchao-hoei, de 
l'expédition qu'il fit en 1 769 fcontre Kaschgar, Yer- 
kivang et Badakhsehan, contient oncore des docu- 
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mens géographiques très précieux ^ur la même con- 
trée; mais, ni dans ces relation», fii dans l>eaucolip 
d'autres itiatériaux du même genre qu'on pourrjiit 
rassembler , on ne trouve un seul «aot du Peyn, de 
Marc-Pol, qui aftit, suivant lui, cinq journées d'é- 
tendue, et eontenait beaucoup de «ailles et de*places .' 
fortes, ni du Cbarchan du même auteur, ni de Cbin«- 
chitalas, ni d'Égrigaya : c'est que la plupart de^c«s 
noms sont trop altérés pour qu'on' les reconnaisse ; 
c'est aussi que nous n'avons pas encore , pour les com- 
parer, les noms que ces villes portaient au treizième 
siècle, ou ceux que leur donnaient les Mongols et les 
Tangutains. Reconstruire la géographie de Tempire 
Mongol,, serait le chef-d œuvre d'une personne bien 
versée dam la lecture des géographes chinois, et ca- 
pable de s'aider de tout ee que les auteurs chiq«is et 
tariares onf écrit sur les évènemens qui ^e sont pas- 
sés dans la haute Asie ^ depuis le treizième siècle ^. 

On voit clairement maintenant ce qui a pu man- 
quer à M. Marsden pour le projet qu'il a eu de suivre 
pas à pas le voyageur vénitien dans sa inarche au tra- 
vers de l'Asie. Ce n'est assurément ni la patience dans 
les recherches , ni la sagacité dans les i^aisonneipens ^ 
ni l'habileté à mettre en oeuvre les . niatéfiaux qui 
étuient à sa disposition. Mais, pour ne^rien laisser à 

(i) M. Klaprotb, à (fui l'on ne saorait contester la plupart des connais- 
sances qaî sont nécessaires poar rédiecr un comnlenttûre géographique sur 
la Tartarie et la Chine de Marc-Ebl , a entrepris cette tâche» et en a sur- 
monté presque toutes lék difiBcultés, ainsi qu'on le peut Toir par plusieurs 
moiV;eaux sur ce svfet, qu'il a fait imprimer danslç Journal Miatique en ces 
dernières années. a 
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désirer dans cette pi\ftîe de 9on commentaire, ri eul 
eu besoin d une description exacte de la Tartarie, faite 
«u treizième siècle par les Tartares eux-mêmes ; des- 
criptipn qui est indispensable pour rintelligence en- 
tière de la Relation de Marc-Pol , efJ^e cette relation, 
ne saurait nuUemttt remplacer. 

Du moins, dans deux parties de son travail, l'édi- 
teur anglais semble avoir assez complètement atteint 
son but, et n avoir laissé daûs le texte de son auteur 
d'autres di£Bcultés que celles qu'il est peut-être désor- 
mais impossible d'en séparer. En rapprochant les ob- 
servations recueillies sur les provinces de la Perse 
orientale, les pays voisins de l'Indus et la Transoxane 
par Goez, et tout récemment par MM. Fovter, El- 
phinston^, Pottinger , de c^es de Matrc-Pol , il a par- 
faitement expliqué les unes par les autres : on voit 
par là ce qu'il aurA pu faire, s'il avait^eu partout 
d'aussi boin^ renseignem^ns'. Quand ensuite le voya- 
geur vient \ parler des royaumes de l'Inde orientale 
et des îles du midi , et qu'il décrit las productions et 
le commerce de la g^nde Java, que le commentateur 
croit être Bornéo) et de la petite Java, qui paraît être 
Sumatra, et qve Marc-Pol partage enbuitroyaumes, 
alors le savant historien de Semàtra se trouve sur son 
terrain. Il fisiQdrait avoir , comme lui , séjourné dans 
ces contrées, pour juger du degré de solidité de plu- 
sieurs de ses explications, ^i surtout pour discuter les 
points qu'il p'a pu expliqueV; 

Au reste , je crois que dans les ouvrages des géogra- 
, phes chinois , qui décrivent les contrées du midi très 
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en détail , qui les raDgent dans le même ordre , et qui 
les envisagent de la même maniève que Marc^Pol, on 
pourrait trouver la matière d'un excellent comtnen-- » 
taire sur les chapitres de cet auteur qui y ont rapport. 
Je suis même surpris que M. Marsden n'ait tifé au- 
cun parti des extraits qu'en a doniiés le P. Amiot ^ » 
et qui, tout imparfaits qu'ils sc^t, auraient pu lut 
procurer quelques lumières. Entre autres choses , il 
y aurait trouvé des raisons de douter qufi Ziampa soit 
le Tchinrla des Chinois : Tchin-la répond certaine^ 
ment au pays de Camboge K 

La carte qui est à la tètç du volume , et qui a été 
dressée par MM. Walker et Sons, n'est pas, à mom 
avis , d'uAiUsage commode : on y a mêlé sans distinc- 
tion les dénominations du treizième siècle, et les noms 
de Marc-Pol, dont l'application est toujours en 
grande partie hypothétique , avec les noms qui résul- 
tent des notions positives que. nous avons acquises sur 
les différentes contrées de l'Asie. Kara-koroum s'y 
trouve encore placée au midi du 45* degré , confor- 
mément aux cartes de Danville ; mais le résultat des 
recherches, présentées à l'académie des belles-lettres 
par M. E. Quatre mère et par un autre membre de 
cette académie , reporte cette ville célèbre au 49* pa- 
rallèle , et au nord de l'Orgon , l'un des affluens*de la 
SeUi^. Le nom de lac de Lop qu'on est convenu de 
donner, d'après Marc-Pol , à la tner de Pbou-tchhang, 



(1) Mémoiret emwenèoni les Chinois, t. XIV , p. loi-iii et miifantet. 
(1) frayez ci-dessus, p. 71 et taÎTastet. 
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oà se réunissent les deux rivières itenues de Yerkiyang 
et de Kharachar, est ici appliqué à un petit )ac situé à 
- plus de trente lieues au midi, et près duquel est la ville 
de GaS'^chookha. Un pareil déplacement, que rien 
n'autorise dans le texte deJM. Marsden , ne devait pas 
être adopté sans qu'on rendit compte des motifs qui 
l'ont fait juger nécessaire. 

J'aurais totalement manqué fobjet que je me suis 
proposé dans cet article, si, par l'analyse que j'ai pré- 
sentée de l'ouvrage de M. Marsden , par les observa- 
tions que je me suis permises , et par les objections 
même que j'ai hasardées , je n'avais pas donné l'idée 
d'un travail très estimable et éminemment utile. En 
appliquant à une relation aussi importante ies procé- 
dés d'une critii^ue qu'emploient peut-être un peu trop 
rarement ceux de ses compatriotes qui se livrent à 
l'étude de l'histoire de l'Asie , M. Marsden s'est acquis 
.' un nouveau titre à la reconnaissance des savais , dont 
son histoire de Sumatra et ses ouvrages sur la langue 
malaie lui avaient déjà mérité lestime. 
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SUR LE VOYAGE DE MARCPOL, 



D*APR£S M. LE CARDINAL ZCALA. 



(1823.) 



Lbs relations des courses lointaines exécutées vers 
la fin du moyen-Sge semblent acquérir chaque jour 
un nouvel intérêt. A mesure que les connaissances 
s'étendent et que les moyens de comparaison se mul^ 
tiplienty on aime à rechercher les traces des voyageurs 
qui ont pénétré les premiers daùs des contrées incon- 
nues, et à rapprocher les descriptions qu'ils en ont 
faites de l'état où les. mêmes pays se trouvent de nos 
jours. Tant de peuples ont disparu depuis cinq siè- 
cles^ ceux qui ont échappé à la destruction ont' subi 
de si grandes révolutions, fes idées, la manière de 
voir, les préjugés des anciens observateurs étaient si 
différens des nôtres, que leurs ouvrages ont pour nous 
l'attrait du roman, même indépendamment des fables 
dont ils sont pour la plupart remplis. 

La relation de Marc*Pol , si mal accueillie dans le 
temps, est une de celles qui jouissent de plus de faveur 
aujourd'hui. Aucune n'a exercé un plus grand nombre 
d'auteurs, aucune n'a été commentée plus souvent, 
aucunen'amieuxméritécethonneur,parla variété etl'é- 
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tendue des notions de topte espèce qu'elle renferme. 
On avait taxé son auteur de fausseté et d'exagération ; 
on a reconnu maintenant sa sincérité et son exactitude. 
Uncconfianceentière a remplacé l'incrédulité avec la- 
quelle on avait d'abord reçu ses récits , et , loin de 
méconnaître l'importance de son ouvrage, on est plu- 
tôt disposé à l'exagérer. Ce même voyageur, qu'on 
avait voulu tourner en ridicule par le sobriquet de 
^ Megser Marco Millicne, a été appelé de nos jours leHum" 
boldt du treizième siècle^ et cette sorte d'éloge hyper- 
bolique marque au moins la -supériorité incontestable 
du Yénitieu ^r les autres voyageurs ses contempo- 
* 'rains. A^elin, Plan-Garpin, Rubruquis/qui l'avaient 
précédé , Odéric de Frioul , Jean de Mandeville , qui 
vinrent après lui , n'approchent nullement de Marc- 
Pol, et n'ont ni mérité ni obtenu la même célé- 
brité. Grynaeus, Ramusio, André Muller, Bergeron, 
Lessing, et plus récemment M- W. Marsden, ont k 
l'envi consacré leurs veilles à publier, à épurer, à 
éclaircir le texte du voyageur vénitien. A tons ces tra- 
vaux qui paraîtraient avoir épuisé la matiève, M. l'abbé 
PI. Zurla* vient d'en ajouter un de plus, et ce nouvel 
hommage rendu à Marc-Pol par un de ses compatrio- 
tes semble devoir conr<^ner la série de ces travaux, 
et laisser peu de choses à faire aux commentateurs 
futur)». L'analyse que nous allons présenter du premier 
volume d'on ouvrage consacré tout entier aux voya- 



(i) 1>epai8 ie temps où ce iiiorecâu • été écrit, M. ZiirU a été proaia ^ 
U dignité de cardinal. 
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geiirs véniti^s^ fera voir 6*ii en est effeétiTemeol 
ainsi. 

André Muller avait annoncé un commentaire de 
Marc-Pol, lequel devait être divisé en six parties : la 
première^^con'sâcrée à la géographie des pays visités 
par le voyageur végtitîen^ la seconde et la troisième » 
à l'histoire générale et particulière 'de ces mêmes cou* 
trées; la quatrième, renfermant un glossaire des mots 
étrangers rapportés parle voyageur; la cinquième,, 
contenant les olMervattons relatives à la physique et 
à J'histoire natui^lle; et la dernière, pour lesremar-;- 
ques diverses qui n'auraient pu trouver place dans les 
sections précédentes. Ce plan , que Muller n'a vrai^ 
seiùblablement jamajjf mis à exécution , quoiqu'il l'an- 
nonçât comme' rempli ^^ ne diffère pas beaucoup de 
celui qui a été suivi par le nouveau commentateur. It 
a pareillement distribué, ses observations en plusieurs 
chapitres, suivant là nature des objets auxquels elles 
s'appliquent. Son premier chapitre contient des re- 
cherches critiques et bibliographiques sur les dirers 
textes de Marc-Pol ; le second , une notice sur lès 
trois personnages de la famille de Marc-Pol dont it 
est fait mention dans la relation de ce dernier; les. 
trois suivans traitent de la géographie ; le sixième, de 
l'histoire naturelle et de la géographie physique; le 
septième, de l'histoire ; le huitième , de la religirai ;le 
neuvième, des coutumes ; le dixième, des sciences et 

{i) Di MareO'Poh^ e degti ultri viaggiatori vmiêtianî più Uiustri» Venêzia» 
1818-1819, a fol. iD-4*« 
(1) In Mare, PauL Vên» Ckcrogr, prxt p. a4' 
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arts; et Te dernier j da commerce et de la navigation. 
Cette énumération fait voir Tintërôt des iliatières aux- 
quelles s'appliquent les remarques du commentateur; 
mais elle fait pressentir l'extrême difficulté d'ea- ré- 
soudre tous les points obscurs, et justifie ce jugement 
de l'abbé Morelii sur les qualités ^ue doit réunir un 
commentateur de Marc-Pol, jugement que nous avons 
rapporté en rendant compte de Tédition de M. Hars- 
den K 

Ce savant Anglais, qui s'est livré li l'examen de la 
plupart des questions qui occupent M. PI. Zurla, avait 
aussi recherché dans les* différentes versions de Marc- 
9bl , dont les manuscrits conservés dans diverses bi- 
bliothèques , ou les principale;^ éditions imprimées, 
offrent des repr^jsentatioAs , quelles sont les marques 
auxquelles on peut reconnaître la plus ancienne forme 
de la relation, celle qui, par sa date, devait appro- 
cher davantage de l'époque où vivait le voyageur vé- 
nitien, et dont, par conséquent , le texte pouvait être 
regardé comme le plus pur et le plus authentique. Le 
résultat de la discussion où il était entré à cet égard , 
contraire à l'opinion la plus généralement reçue, était 
, que la version italienne de Ramusio , faite , selon toute 
apparence, sur une version latine secondaire, n'offrait, 
pas plus que celles qui ont été tirées d une manière 
p]us*ou moins directe de la version dç Pépin de Bo- 
logne, la relation originale de Marc-Pol sous sa forme 
primitive ; maî« il paraissait peu disposé à admettre 

(i) Gi-dessus , p. S8a. 
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l'anecdote relative à ce Rustigielo , gentilhoroime pi- 
san, qui'arait, suivant Ramusio, mis en latin le récit 
qull tenait de la bouche de Marc-Pol, à peu près • 

comme Nicolas Falcon avait, vers la même époque, 
traduit en latin l'histoire orientale que l'arménien « 

Hayton lui avait dictée en français. M. Marsden , d'a- 
près cette idée , avait été conduit à penser que le 
manuscrit en idiome vénitien^ dit de Soranzo^ parce 
qu'il était dans la possession d'une famille romaine* 
de ce nom , devait présenter, sinon ce texte primitif 
auquel on attache tant de prix, au moins une copie 
qui s'en rapprochait beaucoup , soit par l'âge, soit 
par le dialecte même auquel elle appartenait. C'est 
pour cette raison que , tout en adoptant pour base de 
sa nouvelle version anglaise le texte italien de Ramu* 
sio y reconuu pour le meilleur de ceux qui ont été 
publiés jusqu'ici, il avait beaucoup regretté de n'avoir 
pu le collationner avec le manuscrit de Soranzo. L'o- j 

rigine récente de ce manuscrit, qui ne remonte pas 
auHlelà de i45o, n'était pas une raison suffisante pour 
en rabaisser l'utilité , puisque, selon la remarque que 
nous avons faite nous-mêmes ^, rien ne s'opposait à 
l'idée qu'il pût offrir une copie de l'original écrit , 
sous la dictée de Marc-Pol lui-même, par Rustigielo, 
dont il contient la préface. « 

Quelque vraisemblables que puissent paraître ces 
suppositions, M. l'abbé Zurla est arrivé par ses re-* « 

cherches à des résultats directement opposés. Enpre- , 

(i) Journal des 5ai*aiu, septembre 1818, p. 544i <^t ci-dessus, p. 385. * 

I. 26 • 
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ipîer , lien il ne lui semble pas probable que Marc- 
Pol ait dicté sa relation en langue vulgaire. La longue 
absence de ce royageur, qui était resté durant vingt- 
six ans éloigné de sa patrie , après en être sorti à Tâge 
de dix-neuf ans j l'habitude qu'il avait contractée pen- 
dant Qe temps de parler quatre idiomes orientaux, lui 
avaieBtdonné,comm« le dit Ramusio, je ne sais quoi 
de tartare dans le visage et dans le langage , et lai. 
avaient entièrement fait perdre la facilité de s expri- 
mer eu langue vénitienne ; et il est peu probable qu'en 
trois années de temps Marc-Pol eût repris l'usage de 
sa langue maternelle, au point de s'expliquer convena- 
blement sur des sujets si variés et si multipliés. Il sem- 
ble moins vraisemblable encore qu'il y ait réussi, non 
pas en écrivant lui-même , mais en dictant de vive voix 
son récit à un Pisan qui ne devait pas être familiarisé 
avec l'ancien dialecte vépitien. Enfin , Marc-Pol vou- 
lait que sa narration fût lue, non-seulement des gens 
de diverses nations avec lesquels il se trouvait dans 
les pj*isons de Gènes , mais des princes , des seigneurs, 
et de toutes sortes de personnes qui ne l'auraient pas 
compris s'il se fût servi d'un patois peu répandu , 
comme l'était celui de Venise. 

Je ne doid pas dissimuler ce que ces raisonnement 
nie paraissent^ avoir de faible et de contestable. Un 
auteur a beau désirer que son ouvrage soit générale- 
' ment lu par des gens de toute nation , il ne s'en sert 
pas moins, pour le composer, de la langue qui lui 
est la plus familière, et il laisse à d'autres le soin d'en 
rendre la lecture plus facile et l'intelligence moins 
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restreiote. Le Pisan auquel Marc-Pol dicta sa rela- 
tion», pouvait tout aussi bien savoir le vénitien que le 
latin ; et quant à Marc-Pol Iqi-mème > si l'on veut 
qu'il ait si complètement oublié en Tarlarie sa langue 
maternelle , quil n'ait pu en reprendre Tusage trois 
ans après son retour, comment supposer qu'il se soit 
mieux souvenu du latin , ou qu'il l'ait appris de non-** 
veau , en admettant qu'il ait jamais su cette laqgue. 
Dans tous les cas, il' fallait bi^n qu'il s^en tendît avec 
celui qui lui servait de secrétaire ; un idiome queU 
conque, pourvu qu'il fût d'un usage général dans les 
pays où il se trouvait , était propre à remplir cette 
destination , et puisqu'on se refuse à croire ce que la 
tradition nous apprend à cet égard , il faut renoncer 
à attaquer de ce côté une question qui laisserait de si 
grandes incertitudes. 

Il n'en est pas de même de l'examen do manuscrit 
de Soranzo, qui peut avoir un résultat positif, si Ton 
découvre dans cette copie en dialecte vénitien , des' 
signes propres à en faire juger l'autbentirité. C'est, 
comme nous l'avons déjà fait ob$erver, ce qu'avait 
bien senti M. Marsden, et c'était très invOilontairémenti 
. qu'il avait renoncé à l'avantage de collationner' cette 
copie. M. l'abbé Zurla a donc pensé avec beaucoup 
de raison qu'il ferait plaisir aux savans en leur offrant 
une description un peu étendue de ce précieux ma- 
nuscrit L'écriture en est extrêmement nette et tout- 
à-fait semblable à celle que M. Zurla a remarquée 
sur la fameuse mappemonde de Frà Mauro ; elle s'a^ 
corde fort bien avec la date qu'on Lit sur une feuille 
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placée en iête.du volnine : le dialecte vénitien y est 
a|ôt« du. toscan , . extrèineflatetil > grossier tet mènxeîn* 
Ji9^mc ,<.sans orthographe ni ponctuatiou. Tout cela 
aeoQptredirail |))às 1 opinion suivaot laquelle ce ôisk 
MUsorit offrirait uoe copie idiie dans le xv* siècle, de 
Iforigînàl dicté -par AI^arc-PoK Msûs il y aune.autrp par- 
LiouUnîté qiJÛaiérUo plus d*atlention , quoiqu'elle ne 
sjoit peut-être pas. aMssi .djéçlsive quelle le paraît à 
jtf». Zurla c c'est que lu teixtp :dp Marc-Pol dans le 
BAanusocit deSorapBQ esst fori abrégé ^.beaucoup moins 
étiiudM qu« celui de Hamusio ) et. semble être un ex- 
triétdtl la relation, dans; liequel on a introduit plu- 
silBuiy^. choses. qui ne Cc^nt pas partie intrinsèque dn 
réiQ^t«.M« Tcibbé ZUrJa donne quelques exemples de 
C(^s>!iin|;«i:polMliQnf.9 et dans les additions qu'il a jointes 
à la fin de son premier volume , il ' rapporte un pas- 
s»g€ de Marc*Pol pris dans les deux manuscrits dont 
Tua ^^t oelui dont nou^ venons de parler, et l'autre, 
plus faineuK encore , est celui que l'académie de la 
Grusca cite ;50us le titre de Million. * 
! Non» ne suivrons pas 1^. Zurla dans le travail étendu 
awqiieliil.î^'îÇfttJivré pour faire ccxnnaître les pluseélé- 

Ti) Voici quelques lif^net du maDutcrit de Soranzo» qui feront juger le 
diiuectè dans lequel 11 est éciit : Otorando lano M noitro tignor Jetu Xsto 
ièèêa.aâAi0 tgunta m axfui$tD ia tig^iorm p» kt smç grentfa mdmtria e stmo 
chç S140 fralcti tegnia (a signoria et raxonevelmcnte rtgnia a quuto ehoiiehmn 
da DUO rhcl eomenzà a regnar infina qua iono quarantado ani chc sono mile 
du^€ni0 e hùtania hdlo 'ûvtmti 'ehe lui fvéce iignor tempre andava in eaDenûiotd 
em ^«f ckfip pt pfiloie fi*im(9 netërme da puû'phei fb signar n<m fo per itù. In 
h^fnja soiyt ynq sola fiadû equetlo fo delmile ditxcntoe hoitmla iie e ta ehaxan 
fo chet fo ùno die aven nome najan barUa de eholaicitan, etc. ConT. Maic-Poi, 
1. Il; r.l ,*éêl.^dé*Mnr.cdén, p. ft62. 



bres maau$6cilb de^ Mârc«-Polv eu 'discûterj'âge ,' et* un 
tirerdes reDsejgae9t€;fisr8ttr Thisloire litcéràirede celtd 
relation. Les détails purement biibUograpliiqbesxiM 
de rintérêt quand ils. condiiiisaoft à lit solution^ de quel- 
que question dimportaQce;*nl^8 ladefeGnpitida^dés 
copieseo latin où daûsdiver^ses langues TulgaireB^'qaet 
1 on eonserve dans les bibliothèques (de Paris ^' de Ye-^ 
nise^ de Milau^oe saurait-smin cet avantage. Tout-ce 
que l'auteur est parvenu «à on tirer', cesi la confintfâ^ 
t ion de l'idée qu'il airait. d'abord conçue, et à hqtieHe 
encore il ne se flatte pas d'avoir'procuré aiiti'e okose 
qu'une a3se£ grande probabilité; c'est à savoir* que la 
relaiiott de Marct-Poi a dû être composée primitif- 
ment en latin;, que la. faveur dont elle jouit bientôt 
en (it faire de> nombreuses traductions daos les lan- 
gues vulgaiires, en lançais , en italien , même en dia-> 
lecte vénitien 9: et que ce fut sur une de ces versions 
que fut rédigée la. traduction latine dti dominicain 
Pepin.de Bologne. Quant au texte italî^i.de Ramusio, 
il offre la représentation d'un ancien texte latin (^ui 
remontait au temps même de Maiic-Pol. L'original de 
ce texte est. malheureusement perdu ; mais M^ Zarla- 
pense qu'on en retrouve une copie dan» le manuscrit 
latia de la bibliothèque de Pavis , et dont les PP.' Que- 
tif el Échard rapportent la préface avec le common* 
cemeAt du premier livre ^. En dernière analjrse^ l'au^ 
teur conclut comme M; Marsden , qui était parti d'une 
supposition contraire , en disant, que le texte. de. Ra-.- 
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' iQusîo est préférable à tout autre ; et c'^lt peut-être 
le seul réftultatde quelque iiupoirfeance àtirer de cette 
partie de son travail. 

Il a fallu la haute réputation dont jomt maintenant 
MaroPol , et rintérèt tout particulier que devait y 
prendre uu auteur Téniticn, pour le. soutenir dans 
ces recherches arides , fatigantes et peu fruetuetifies. 
Il y a une obserration plus générale à proposer^ et 
qui pouirait à Tavenir détourner d*en entreprenclre 
de semblables tout homme capable de mieux faire. 
On recueillera avec soin et exactitude toutes les par- 
ticularités relatives à Thistoire de ces voyages célè- 
bres : oa discutera les motifs de la préférence k ac- 
Goifder à tel texte ou à telle édition , les marques 
d'ancienneté de telle ou de telle version ; on en au^ 
montera le nombre en publiant lea divers maansents 
qui sont encore inédits 9 et qui doivent avoir chacun 
quelque mérite particulier ; • on réunira $t Von veut 
toutes les variantes qu'ils penveat offrir , toutea les 
fautes d'orthographe , toutes les forages vicieuses 
données aux noms propres , travail immense qui exi- 
gerait des p^nes infinies 9 plusiieurs voyages, et une 
patience à toute épreuve : on ne retirerait de tant de 
travail aucune r^ompense propre à en 'dédommager^ 
pas un seul fait de quelque coitôéquence, pas même, 
la correction d'un, seul des noms défigurés par Marc- 
Pol , et dont raltération doit^ le plus souvent être at- 
tribuée^, moins aux copistes qu'au voyageur mène. 
Les variantes des noms de personnes et de lieux qu'on 
y rencoutrc sont jugées dès à présent par les savans 
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qui peuvent ea apprécier la valeur , en les comparant 
aux formes de- ces -mèines noms dans les langues et 
les livres des peuples auxquels ils appsrtiendent. Pkis 
on en amassée, et plusoili s'éloigne de ta forme véritable 
et de Torthograptie exacte des noms originaux. Au- 
cune de celles qa^on a i*ecueillies n'a encore ihit re- 
trouver la prononciation correcte d'un seul nom de 
ville ou de pays. Adoptons donc la cotichision de 
MM. Marsden et Ztirla^ et tenons*nous-en au texte 
de Ramusio , qui satisfait ^ et au-delà ^ à tout ce que 
la curiosité la plus difiBcile peut rechei'cfaer dans la re- 
lation de ce voyageur. Il faudrait^ comme Ta dit l'abbé 
Morelli , une rare habileté, une réûniën tout aussi 
peu commune de connaissances dans l'histoire, la 
géographie et les langues de l'Asie orientale , pour in- 
troduire quelques vues nouvelles dans une matière 
qui a été si souvent examinée , reprise , on pourrait 
dire tourmentée par les comœtentateursu 

Telle n'a pas été la prétention de M. l'abbé Zin*fa, 
qui n'a voulu, dans le résumé qti'il à tracé de larela-' 
tion de Marc-Pol , qu'offrir le tablearu complet des 
faits dont on est redevable à ce voyaLgeur, dans chaque 
partie du domaine des connaissances humaines. Celle 
de toutes à laquelle il a rendu les plus grands servi- 
ces est, sans contredit , la géographie ; mais ce qu'on, 
lui doit en ce genre est aussi ce qu'il y a de plus an- 
ciennement et de plus généralement connu. On peut 
le diviser en trois parties qui répondent aux troia 
principales régions que le voyageur vénitien a parcou- 
rues : la Perse et les autres parties de l'Asie occiden- 
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taie, la Tartane 'et la Chine, l'Inde méridioiriale et 
les îles. Chacune de ces régions réclame uu /examen 
séparé , et exigerait,- ilana^elui qui voud^ait en éclair- 
cir la deseriptioa , des coanaissaoces spéciales ^ et la 
faculté d^ recourii; à des monumens d'un genre par- 
ficulîenr: les géographes arabes et persans pour Ja pre- 
mière, les annales chinoises et les descriptions bisto- 
ri<pies de la Tartane qu'elles contiennent, pour la 
seconde , et, à l'égard de la troisième enfin , les ren- 
seignemeus positifs' ou traditionnels qu'on peut re- 
cueillir sur l'état des royaumes indiens dans le kiiV siè- 
cle. On peut dire que cette troisième partie a été 
traitée par M. Marsdeu de manière k laisser peu de 
choses à désirer. La première n'est pas celle qui pré- 
sente le plus de difficulté , mais on peut dire aussi que 
ce n'est pas la plus importante. Quant à la partie de /a 
relation qui s'applique à la Boukharie , au Turkestaa , 
au Tibet et au Tongout , à la Chine, septentrionale «t 
méridionale, ce* n'est pas avec un petit nombre de 
fragmens tirés des livrés chinois et tartares par les 
missionnaires dans un tout autre objet, qu'on par- 
viendra à éclaircir les points obscurs d'une description • 
de pays que nos voyageurs n'ont pas encore parcourus 
ou décrits. La lecture entière des géographies chinoises 
est indispensable pour cet objet. J'en ai déjà dit les 
raisons , et je les avais exposées plus en détail encore 
en rendant compte du bel ouvrage de M. Marsden ; 
mais on doit avouer qu'à cela près l'analyse de 
M. Zurla est aussi complète et aussi exacte qu'il était 
possible de la faire sans ce secours. 
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L'b^toire naturelle et fa g^og^apbie physique d^* 
Marc-Pol offreal une msftiëfe ooff mom4 riclié*qu^û^ - 
téressaote à «xaminpr; M. 2(«if}$\.i$ est boin^;, ppur 
cette partie de son traitait . à rassemblei* el à. nietti;e 
en ordr^ des notes nombrense^ qo! fui ont^té fonraiei 
par M. Bossi. On pouvait désife'r devoir ces observa^ 
lions 9 parmi lesquelles if y eilr a de *si remarquables 
pour l'époque où ?ivait 1 auteur, elassées d'après la 
nature de» être9 ' auxquels eNes s'appliquent; les di- 
verses espèces d'animaui^, dé plantes^ de productions 
minérales, arrangées <!• ipanière -à faire voir d'un 
coup d'œil quelles sont leâ connaissances recueillies 
par Marc-Pol dans chaque )>ranche des sciences natu- 
relles, quelles. sont celles* qu'on possédait avant lui, 
et quelles sont celles dont' l'acquisition et l'introduc- 
tion en Europe I^ii sont dues. 9Ï. l'abbé Zurla a pré- 
féré suivre l'ordre géographique qui n'est véritable- 
ment que celui des chapitres mêmes de U relation , 
que Ion a conservé dans les notes marginales qu'on y 
a jointes. Ces notes n'en sont pas moins curieuses, et 
quelques-unes offrent des discussions remplies d'inté- 
rêt. Le sujet n'en était pas indigne , car il y a eu de 
moins bons observateurs que Marc-Pol à des époques 
plus rapprochées de nous que le xiii* siècle. 

Je ne puis recommander de la même manière le 
chapitre consacré à l'histoire proprement dite , et dans 
lequel M. l'abbé Zurla a réuni ce qui , dans son au- 
teur, avait rapport aux événemens de son temps ou à 
des époques antérieures. C'est que Marc-Pol est loin 
d'occuper, comme historien, le rang éminent qu'on 
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lui accorde comme géographe et comme observateur ; 
uoQ qu'il* ait démenti, da^s bette partie ce caractère 
d'e^ctitude et de fidélité. qu'on. eat forcé de lui re- 
coiio^tre,* mais .parce qu't)n possède' ailleurs des 
natéfiaut i|ifiaimeat plus abondans et plus complets 
que ceUx qu'il a ^n recueilKr. Les historiens turcs 
comme Abulghazi , les éorivains persans comme 
Rasohideddin f les chroniques mongoles y telles que 
celles dont M. Is.. J. Schmidt. annonce la traduction , 
les annales chinoises elifin « écrites par des contempo* 
rains à la cour même des princes de la famille de 
Tchinggis-khakan, voilà les sources où l'on doit puiser 
des notions historiques certaines, exactes ^ cijM^on- 
stanciées sur les révolutions de la Tartane dans le 
moyen-âge. Marc-Pol ne peut ni ajouter à ces autori- 
tés imposantes , quand il leur est conforme , ni les in^ 
firmel*, quand il s'y Irouve contraire/ Le peu de faits 
qu'on pourrait y ajouter d'après loi ne saurait être 
d'une grande importance. 

En revanche , .ce qu'il peut y avoir de plus précieux 
dans la relation dun voyageur aussi véridique, c'est, 
la description des mœurs , des coutumes , des céré- 
monies religieuses , des moiiumens , des procédés 
des arts et des opérations commerciales chez toutes 
les nations qu'il a visitées. Le soin qu'il a pris rclati- 
veisieat à tous ces objets donnerait seul à sa relation 
un prix inestimable; car, sous ce rapport, rien ne 
la saurait remplacer , les chroniqueurs asiatiques , 
comilie ceux d'Europe , étant en général beaucoup 
phis attentifs à conserver le souvenir des guerres et 
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des iotrigueade cour , les détails des expédilkms ; des 
sièges et dès l^aftailles» qu'à faire connaître c\bs particu- 
laritës qui coostîluent* Thistoirc morale des nations. 
M. Tabbé Zurla a distribué en quatre chapitres la riche 
moisson de faits de*ee genre que lui fournissait son au- 
teur. Le premier, eirt colisacré à la religion , le suivant 
aux coutumes; Tavant-dernier contient les notkMis reljr-^ 
tives aux sciences et aux arts; et le dernier, qui ter- 
mme le volume , celles qui ont rapport a» commerce 
et k la navigation. Ce chapitre et ceux qui ont rapport 
à la géographie vendaient nécessaire l'addition d'une 
carte. M. rabbé«ZurIa, qui en a prévu le besoin^ â 
dressé une maj^mondesur laquelle il a marqué par 
des lignes psftticulières le voyage de Nicolas et de 
Mathieu Polo^ de idSo à 1269, celui de Marc, de 
1271 à 1295, ceux de Nicolas et d* Antoine Zeno, d(â 
1390 à i4o5, celui de Nicolas Gonti, de 1424 ^ i449> 
celui de Cà da Mosto, en i455 et t456, et enfiu celui 
de Jean et de Sébastien Gabotta, en 1496 et en i526. 
Tons ces derniers voyages, dont l'analyse remplit le 
second volume de M. Zurla, doivent être l'objet d'ttû 
examen séparé. 

* En terminant cet extrait, nous voyons dans les notf-. 
velles annales des voyages ^, l'annonce d'une édition, 
de Marc-Pol, projetée par la société de géographie. 
Le choix est tombé sur un manuscrit en vieux fraa- 
çais, qui porte la date de 1298, et qui parait, si cette 

date est exacte, ofirir une traduction faite immé^ 

• 

(1) FéTiicr, 1835, I. XVII. p. aS). 
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dîatenient sur l'original vënitieo ou latin , el dan& 
Tannée même où Marc-Pol dut achever de l'écrire. 
Il pourrait bien y avoir des doutes fondés à élever 
sur une traduction d'une date si rapprochée de l'é- 
poque où l'ouvrage fut terminé par son auteur. Vrai- 
semblablement on a, dans cette circonstance comme 
en d'autres cas semblables, traduit la date de l'o- 
riginal en la transportant sur la copie : mais un avan-^ 

,tage plus iftcontestable de ce manuscrit , c'est de 
contenir ving-huit chapitres inédits , relatifs à l'his- 
toire du TuiiLCStan* Le texte du manuscrit sera repro- 

. duit fidèlement , et accompagné d'ua recueil des va- 
riantes qui existent, quant aux noms géographiques, 
dans les manuscrite de Paris. Tout fait* présager que 
l'on aura ainsi une bonne édition de plus à mettre , 
pour la pureté du texte, à côté de celles de Ramusio 
et de M. Marsden. Il ne paraît pas qu'on ait )c projet 
d'y joindre des notes ni un. commentaire ; et cette 
circonstance ne diminuera rien à son mérite : car 
c'est laviarqued'un bon esprit de ne pas entreprendre 
une tâche dans laquelle on aurait peine à surpasser. ses 
devanciers. A moins d'un travail immense , et des se- 
cours étrangers , on aurait peine à faire mieux que. le 
^vanl; auteur de l'histoire de Sumatra ^. 

■ 

(i) Le Yolame que ooas aaiiOQçoas a paru depuis ^cette époque, et l» 
mort de M. Maltebran a empêché d'y joindre uo travail sur Marc-Pol que 
oe savant géographe avait entrepris. On en sera pleinement dédommagé ai 
M. ti^laproth se décide à terminer celui qu'il a commencé , et dont nous 
avo«s parlé ci- dessus, p. 593. 
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SUR L'HISTOIRE 



DES 



DÉCOUVERTES EN ASIE, 



PAR M. MURRAY. 



Le succès qu'a obtenu la Notice historique sur les 
découvertes en Afrique, ouvrage qtiî a eu deux édi- 
tions, et qui a été traduit en français, a engagé 
M. Hugh Murray à étendre son plan à l'Asie. L'exécu- 
tion de cette nouvelle tâche, plus considérable et plus 
importante que la première, a exigé trois volume»; 
encore dqjit-on bien penser que , pour le renfermer 
dans cet espace , l'auteur n'a pu entreprendre l'éou- 
mération complète de tous les voyages faits en Asie-; 
il eût été contraint de remplir son ïîvre 4 ""^ série 
de notices arides, qui eussent , dit-il , fourni peu d'în- 
^flruclîon et excité peu d'intérêt pour le commun des 
lecteurs. Il a donc cru devoir se borner à présenter une 
analyse un peu étendup des relations les plus impoi^ 
tantes; et par rapport aux régions qui ont été le plus 
fréquemment visitées , il a jugé suivant d'en réunir 
seulement un tel nombre qu'il put donner une idéd 
exacte de la nature du pays, et des aventures aux- 
quelles on peut s'atteûdre en les parcourant. On doit 
plu^t^t , d'après cette annonce , thcrcher dans le livre 
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de M. Murray, une description géographique de l'Asie 
. d'après les voyages, qu'une histoire des découvertes : 
ce n'est pas là pourtant l'idée que l'auteur voudrait 
qu'on s'en formât. Son but, dit-il, a été plutôt de faire 
voir en Asie la grande machine de la société en mou- 
vement et en action. Un examen succinct de cette 
notice historique éclaircira ce qu'il peut y avoir d'in- 
déterminé dans l'exposition du plan de l'auteur , et de 
contradictoire entre l'énoqcé de soti titre et le plan 
de son ouvrage. 

11 convient d'avertir d'abord que divers motifs l'ont 
conduit à écarter de son sujet quelques parties qui au- 
raient pu y être naturellement comprises. Par exemple» 
il ne s'occupe pas des îles de l'Archipel indien , parce 
qu'étant liées, sous divers rapports , gu continent que 
* quelques-uns nomment Aostralasie, et aux archipels 
de la mer du Sud, ces îles seraient» dit-il, plus couve- 
naïvement décrites dans un ouvrée qui aurait pour' 
objet les découvq^es faites dans ces régions. Il se dis- 
pense é^lemen(t d'examiner les relations qui s'appli- 
quent aux rivages septentrionaux de l'Asie. Il renvoie, 
pour cette dernière partie , aux ouvrages de MM» Bar- 
row et Burney, et pour ce qui concerne l'Archipel in- 
dien , à celui de M. Craufurd. A cette dernière indi- 
' cation il nous sera permis d'ajouter les deux premiers 
'volumes du Mdffde maritime de M. Walckenaer, oi| 
l'on trouve, sur les grandes îles opentales» touslesdé- 
tails que M. Murray a passés sous silence. 

L'ouvrage de celui-ci est partagé jcn six livres , sub- 
divisés chacun eo ui^ certain nombre de èhapltre», et 
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précédés d une introduction qui en contient deux. L'un 
de ces chapitres a pour objet les découvertes des an- 
ciens en Asie , et l'autre les découvertes des Arabes. 
Le premjler embrasse un grand nombre de questions 
difficiles, qui depuis long -temps exercent la sagacité 
des savans , et qu'on ne peut s'attendre à voir appro- 
fondies ou résolues d'une manière nouvelle dans un 
ouvrage du genre de celui qui nous occupe. La plus 
grande partie de oe chapitre est consacrée à l'examen 
des connaissances que l'expédition d'Alexandre pro- 
cura aux Grecs sûr la géographie de l'Inde. Mais , dans 
cette partie de son travail , M. Murray ne nous paraît 
avoir rien ajouté d'important aux considérations pré- 
sentées par le docteur Vincent , et surtout par M. Gos- 
sellin. C'est un simple résumé des opinions reçues à ' 
ce sujet 9 sans discussion, sans indication de sources, 
que l'auteur a placé à la tète de son ouvrage, parce 
qu'il ne pouvait s'en dispenser, mais auqqel il ne pa<>- 
rait pas lui-mênle attacher beaucod^ d'importance. 

Quant au second chapitre, qiii traite des décou- 
vertes des Arabes ; on ne voit pas^bien en quoi il pou- 
vait être nécessaire de l'insérer dans un ouvrée inti- 
tulé : iV<7/fce ki$torique sur les Voyages en Asie^ et 
qui y par sou titre même, indique assez qu'il s'agît des 
découvertes des Européens. Tout au plus eût-il été 
nécessaire d'examiner quelles étaient les connaissances 
géographiques dont les occidentaux pouvaient être 
redevables aux ^rabe& ; car si l'on veut tracer This- 
toire des découvertes des Arabes, il n'y a pas de raison 
pour qu'on ne «occupe pas aussi de celles des Syriens 
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qui ont péoétYe jusqu'au fond de l'Asie avant les 
Arabes, de celles des Hindous , des Chinois, etc. Ce 
serrait ,sans cdntredit un sujet de recherches intéres- 
santes 9 et dont il pourrait résulter des vues nouvelles , 
même relativement aux questions de géographie an- 
cienne que Ion serait tenté de croire décidées: car, 
pour n'en citer qu'un exemple, si Ton veut examiner 
jusqu'à quel point les anciens ont connu la Chine , il 
ne saurait être indifierent de savoir jusqu'à quel poiat 
les Chinois oni; connu les anciens. Ce serait un moyen 
d'agrandir et de rajeunir certains sujets de discus- 
sions sur les communications des peuples , leurs rap- 
ports mutuels et le progrès de leurs connaissances , 
que de soumettre ainsi à un critérium inverse ou ré- 
ciproque , ce qui n'a le plus souvent été envisagé jus- 
qu'ici que d'un seul côté : mais ce moyen n'est pas 
encore à la portée de tout le monde , parce qu'il exige 
la connaissance des langues de l'orient, et un accès 
facile à des origihaux dont la plup^t sont encore à 
traduire. On ne pouvait exiger rien de semblable de 
M. Murray, pour un point qui se rattachait à peine à 
son sujet. Ce^ qu'il dit relativement aul découvertes 
des Arabes se réduit à 4es considérations sur les effets 
de la diffusion de l'islamisme en Asie, à l'analyse de 
ce qu'Ibn-Haukal et Abulfeda disent de laTrapsoxane, 
de l'Inde et de la Chine , ains) que des relations tant 
vantées des deux voyageurs de Renaudot , et de celle 
de Benjamin de Tudéle , laquelle a'a pas un graiid 
rapport aux découvertes des Arabes en Asie, puis- 
qu'elle est d'un autepr jnif de religion;. et espagnol de 
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naissance; et qu'eo sujçosant même 'que Benjamin de 
Tudèle ait visité lui-même ]es contrées^qyll a décrites, 
il ne serait pas encore certain qu'il se fût ftyancé au- 
delà dlspahan. 

Les voyages généraux, c'est; à-dire , ceux qui ont 
été entrepris à travers la plus grande partie de l'Asie^ 
occupent M. Murray dans son premier livre : il. en 
commence la série à rirruption des Mongols, événe- 
ment qui , comme nous avons eu occasion de le mon-, 
trer ailleurs en détail ^, marque effectivement l'époque 
des premiers progrès des -Européens dan^ la géogra- 
phie et dans d'autres connaissances utiles. L'analyse 
des relations d'Ascelin , de Carpin , de Rubruqnis et 
de MarCiPol, occupe les trois premiers chapitres; 
elle ne diffère en rien d'essentiel de celle que Forster 
a donnée des mêmes voyages K Comme cet auteur al- 
lemand f qu'il a pris pour guide autant qu'il l'a pu , 
M. Murray a méconnu j'objet du voyage d'André de . 
Lonjumel, intermédiaire entre la mission de Plan- 
Carpin et celle de Rtkbruquis ^. Dans le chapitre iv, 
où il rend compte des voyages d'Oderic de Portenau , 
et de Jean de ManHeville, il passe sous silence celui 
de Haython, qui méritait au moins une mention, 

(1) Dans dei^x Mémoires snr les relations politiques des soQTeraias 
chrétiens aTec les empereurs mongols : Mémoires qui ont paro dans les 
tomes VI et VII de la nooTelle Collection de l'Académie des belles-lettres. 

(a) HUt. det déeouvêrtêt §t des voytigtë faits dont le Nord, tom. I, p, i5a 
et sniT. 

(3) Voyes les Mémoires précédemment cités, tom. VI, p. 44^. Forster 
n'a dit'qn'un mot du Voyage d'André (tom. I, p. 157), et ce mot est une 
erreur. * 

1. • . •. 37 
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t»ut Arménien qli'il étail , puisque sa relation a paru 
primitivement en français. En revanche , il eonsapre 
lia article à Ricold de Montecroix, dont Forster n'a- 
vait pas parlé. Enfin , dans un cinquième chapitre , il 
complète ce qu'il avait à dire des découvertes faites 
eu Asie dans le moyen-âge , par une notice sur Cla- 
vijo et Schildtberger ; le premier, ambassadeur d'Hen- 
ri III, roi de Castille, à la cour de Timour; le second^ 
dont l'auteur anglais ne paraît avoir connu la relation 
que par l'extrait qu'en a donné Forster , o£Glcier alle- 
mand pris par les Turcs en Hongrie , puis repris par 
les troupes de Timour , à la bataille où Bajazet fîit lui- 
même fait prisonnier et emmené en Tartane. Le der- 
nier voyage , qui se rapporte à la même époque , est 
celui des ambassadeurs de Schah-Rokh à la cour de 
la Chine ; mais > ainsi que l'auteur lui-même en £ait la 
remarque , ce voyage fut exclusivement exécuté par 

« des Asiatiques. J'ajouterai que , comme c'est le hasard 
seul qui a fait qu'on a tiré des livres persans la rela- 
tion de cette ambassade , et qu'on l'a traduite il y a 
un peu plus de cent ans ^, elle n'avait jusque là con- 

' tribué en rien aux progrès de la géographie; et qu'il n'y 
avait conséquemment nulle raiison de lui donner place 
dans un ouvrage exclusivement consacré aux décon- 
vertes des Européens. 

Depuis qu'on a doublé le cap de Bonne-Espérance, 
la navigation des occidentaux dans les mers de l'Inde 

* 

(i) WiUcn, Pfoordem Ont Tariary^^ deuxième édit. p. 4^5. Voyez aoan 
la tredactioo de Chambe»» et tes jimbatiodeê réciproque» dTun roi ém 
lnd€9yt\c,\ par M. Leoglés. 
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a ^té si étendue 9 que les matériaux qu'on pouvait ac- 
cumuler , dans la vue de faire connaître le progrès des 
découvertes sur les côtes méridionales de TAsie^ sont 
trop nombreux pour être susceptibles d'analyse. 
M. Murray s'est donc vu forcé de se rendre encore 
plus difficile dans son cboix, et it s'est borné à pré- 
senter , dans son sixième chapitre , ceux qui , par la 
variété des contrées parcourues, ou par quelque autre 
raison 9 pouvaient être l'objet d'un intérêt particulier. 
Mandez Pinto^ Antoine Albuquerque et trois voya- 
geurs anglais du dix*septiéme siècle , envoyés par la 
compagnie des Indes orientales dès les premiers temps 
de son existence , sont les seuls dont les relations lui 
aient paru mériter d'être présentées par extrait, parmi 
celles qui ont pour objet les côtes de l'Asie méridio- 
nale; il ne pouvait se dispenser de consacrer un article 
à ce Pinto , si décrié de ses contemporains , que Sha- 
kespeare a fait de son nom une sorte d'injure^ en met- 
tant ces paroles dans la bouche d'un de ses personna- 
ges : Ferdinand Mendez Pinto was but a type ofthee; 
thùu liar ofthe fir$t magnitude. Parmi les trois voya- 
geurs anglais , il en est un dont le nom ne se trouve 
pas dans les dictionnaires* biographiques , et dont la 
relation n'existe qu'en manuscrit dans le muséum bri- 
tannique. C'est sir Thomas Grantham , qui fut envoyé 
dans les mers de l'Inde , pendant les années i683 et 
1684» pour le service de la compagnie. M. Murray a 
pensé avec raison que cette relation n^étant pas & la 
disposition du public , il convenait d^ejk faire connaî- 
tre les points les plus importans. 
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Le règne d'Edouard YI peut «passer pour l'épo^e 
d'où datent les entreprises commerciales des Anglais^ 
Animés par l'exemple des Portugais, mais non encore 
en état de rivaliser avec eux dans les «contrées orien- 
tales, plusieurs marchands de Londres, réunis en 
compa^ie , formèrent un plan pour découvrir par le 
nord un passage dans les mers de l'Inde. Ce projet , 
qui n^ut pas le succès qu'on en avait attendu , pro- 
cura néanmoins des découvertes intéressantes , et ou- 
vrit aux négocians anglais un chemin vers les contrées 
centrales de l'Asie , par la Russie , le Wolga et la mer 
Caspienne. M. Murray a réuni dans un chapitre les 
relations des voyageurs qui ont suivi cette route , et 
dont les courses se rapportent à cette époque. La plus 
célèbre est celle de Jenkinson. Celle de Cubero Test 
moini^; mais elle n'est pas aussi peu connue qpe le 
suppose notre auteur, puisqu'elle a été imprimée à 
Madrid , et qu'elle n'est pas fort rare. Le chapitre qui 
suit renferme les voyages exécutés par terre de rSii- 
rope dans i'Inde; et celui qui vient après, lea voyages 
entrepris pour passer de l'Inde à la Chine , ou de la 
Chine dans l'Inde. Ce sont ceux des PP. d'Andrada, 
Grueber et Dorville , Desideri et Horace de la Penna. 
Les deux premiers sont très connus : on ne sait de 
celui du P. Desideri que ce qu'il en a dit lui-même 
dans deux lettres qui ont été imprimées. Quant au 
P. Horace , dont la relation est rare , M. Murray lui 
reproche d'avoir insisté plutôt sur l'état et les e^é- 
rances de la nûs^ibn catholique dans le Tibet, que sur 
les circonstances de son voyage, ou sur les particula- 
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rites qu'il avait pu observer ; c'est que M. M urray n a 
pas su que la relation du P. Horace, imprimée à Rome, 
n'était que la moindre partie du travail que ce mis- 
sionnaire avait rédigé, et qu'il avait en outre, composé 
sous le titre de Descriziane del gran regno di Tibet, 
un ouvrage dont le P. Giorgi a beaucoup fait usage , 
quoiqu'avec peu de discernement, et dont il existe un 
manuscrit à Paris. 

M. Murray rend compte ensuite des tentatives faites 
à diverses époques pour pénétrer dans le Cathay^ 
c'est*^-dire , dans le nord de la Chine , par la Tartarie 
et la petite Boukharie : la principale est celle de Goec, 
dont le P. Trigault nous a conservé lliistoireA. M;. Mur- 
ray parle de quelques autres entrepiises. du même 
genre ; mais je ne sais pourquoi il comprend dans la 
même série l'itinéraire de Pegoletti« Il semble qu'il 
eût dû en présenter l'analyse à la suite de celle des 
voyages de Maro^Pol , de Mandeville et d'Oderic de. 
Frioul. Pegoletti est du même temps que ces derniers, 
et il a puisé aux mêmes sources, si, comme il est pei> 
mis de le conjecturer, son Avisamenlo est plutôt une 
réunion de notions géographiques empruntées à di^ 
vers auteurs, qu'un résultat de ses observations per- 
sonnelles. 

M. Murray termine cette partie de son travail par 
une revue des systèmes géc^aphiques dont l'Asie a 
été l'objet depuis les temps les plus anciens, et des 
variations que ces systèmes ont subies par la succès- 



(i) Ih CkrUî. Exped. L V, c. II. 
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sion des découvertes. Il semhle que celle revue eût 
été plus convenablement placée dans l'introduction , 
dont elle offre à certains égards une répétition. Ce- 
pendant il y a ici quelques observations nouvelles ; et 
quoique Fauteur ait puisé aux sources ordinaires , il 
n'a pas laissé d'émettre quelques idées qui lui sont 
propres; et qui mériteront d'être prises en considéra--» 
tion, si la limite des connaissances des anciens du côté 
de l'Orient offrait un jour matière à quelques discus- 
sions nouvelles. 

C'est à partir du second livre, que les recherches 
de M. Murray commencent à s'appliquer spécialement 
aux différentes régions; et c'est par l'Hindouslao , con- 
trée que sa situation, son étendue, et son antique re- 
nommée placent au premier rang parmi les grandes 
divisions de l'Asie , que s'ouvre- cette nouvelle série 
d'observations et de discussions. Le livre III se ratta-> 
che encore à l'Inde par son objet , puisqu'il embrasse 
les voyages entrepris dans les pays limitrophes de l'Hin* 
doustan , aux nionts Himalaya, aux sonvces du Gange^ 
dans le Tibet, le Nipol et le Kaboul. La matière de 
ces deux livres est si riche , qu'elle remplit tout un 
volume : le quatrième livre est consacré à l'Asie occi* 
dentale , et contient l'extrait des relations de voyages 
en Perse, à la Terre*Sainte , dans la Turquie d'Asie et 
l'Arabie. Le cinquième renferme la description de la 
presqu'île ultérieure, de la Chine et du Japon, et le 
dernier les voyages dans l'Asie septentrionale , le Cau- 
case et la Sibirie. 

La marche de l'auteur est à peu près la même dans 
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ces différentes parties.. Il examine .successirement les 
descriptions que chaque voyageur a faites d'un même 
pays, en commençant pàtr les plus andens et en venaol 
jusqu'à ceux de nos jours. Pour THindoustan, par 
exemple , il remonte jusqu'à Gosmas , analysé les rela- 
tions de Nicolo Conti, de Jérôme de Saint-Etienne, 
d*Abdulri;Eak et de Louis Barthéma. La conquête de 
l'Inde par les Portugais est Tépoque d un changement 
qui oblige l'auteur à multiplier ses extraits, et Tarrivée 
des Anglais dans THindoustan est un autre événement 
du même genre , qui fournit de nouveaux détails et 
exige de plus grands développemens. Après avoir épuisé 
ainsi là série chronologique des voyages qui ont rap- 
port à un même pays , M. Murray en décrit l'état pré- 
sent, en faisant usage des matériaux les plus exacts et 
les plus récens qu'il ait pu se procurer. C'est ainsi que, 
dans le même livre qui contient l'histoire des voyages 
dans rinde , quatre chapitres sont consacrés à une re- 
vue géographique et^slatistique de l'Hindoustan , à un 
exposé de la religion et de la littérature des Hindous, 
à des détails sur leurs mœurs et sur les castes, etc., et 
à un tableau de la puissance britannique dans ces 
contrées. Beaucoup de personnes aimeront à trotiver » 
ainsi dans un ouvrage de peu d'étendue , des faits et' 
des particularités qu'il leur faudrait chercher dan^ une 
multitude de livres difficiles à réunir. Mais ce travail 
de compilation n'est pas celui que les lecteurs savans 
et judicieux estimeront le plus« L'analyse des relations 
de voyages, de celles surtout qui remontent à des 
époques anciennes, oii les no^ns des lieux sont cor-. 
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rompus, les positions ipal inâiquées, les faits réels dé^ 
figurés par des fables^ cette analyse exige des cdnoaiâ- 
«#aQces et une sagacité que n'ont pas toujours ceux qui 
rédigent ces sortes de collections * et que M. Murray 
nous parait.posséder à un degré asiez éminent Qû peut 
donc dire qu'il a tracé nnp bonne esquisse de rfaistoire 
des découvertes en Asie; car, vu Timmensité de k ma- 
tière , on ne peut imaginer qu'il ait voulu faire autre 
chose qu'une esquisse , en .trois voluams in^*. 

Les quatre cartes que M. Murray a jointes à son on^ 
vrage, nous ont paru généralement bien composées, 
surtout pour les parties les plus connues de l'Asiëw 
Quant aux parties centrales , et à la Tartane en parti- 
culier, elles fourmillent d'erreurs,, dont plusieurs pro- 
viennent de ce que l'auteur, écrivant en Angleterre, 
a , comme à Tordinaire , négligé de consulter les ou- 
vrages récemment publiés sur le continent On n y 
trouve pas seulement ce double Kascbgar [CcLshgar et 
Cashgur) , imaginé par quelques géographes anglais 
depuis le voyage de M. Elphinstone au Caboul ^ pour 
eoncilier des rapports recueillis dans ce dernier pays, 
avec la position donnée à la. ville de KascKgar sur nos 
t mauvaises cartes de la Boukharîe. On voit encore 
Karakoroum placé à deux endroits, suivant Dan ville 
et stiivant Fischer, quoiqu'il n'y ait plus à présent 
le moindre doute sur les causés qui avaient induit 
en erreur le savant géogr^he français , et ce même 
nom de É.ara - koroum donné %omme synotiyrae 
de Mous-tagh à la chaîne de montagnes qui sépare le 
•petit Tibet du pays dfi Yerkiyang et de Khotan. Ce 
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dévofer pays offre aussi plusieurs noms altérélBU mal 
applfqués< lesdeux rivières de Karaïasch et de Yo- 
roung-kaach (jaspe noir et îaspS vert) , y sont tfas^ 
-formées en villes sous les noms de KarakaUch et de 
Gurwmkaeh ^ . Les auteurs de cartes de géograplile 
n ont .pas toujours un soin dont îts ne devraient ja<^ 
mais se départir ; c'est, quand ils ignorent les langues * 
des pays, qu'ils veulent représenter, de consulterceux 
qui tes ont* apprises. Faute de cette précaution, Içs 
meilleures cartes se iremplisseât de dénominations 
corrompues, de mots défigurés, mal orthographiés, 
et de doubles emplois. Ces indications fautives se per- 
pétuent et passent de cartes en cartes en se détério- 
rant de plus en plus.- La petite Boukharie semble pri- 
vilégiée en cejgenre : on y voit toujours une certaine 
ville de Peym , que personne ne connaît , qui n'a pas 
d'autre origine qu'une prononciation recueillie par 
Marc-Pol ^j qui est restée à la même place depuis 
les cartes de Bergeron jusqu'à celle de M. Murray in- 
clusivement. Les caftes de l'intérieur de l'Asie s'enri- 
chiront réellement lorsqu'on en fera disparaître une 
foule de noms de cette espèce j^ car on peut leur ap- 
pliquer ce que dit un célèbre géographe en parlant 
des cartes de l'Afrique : f Quand l'œil de la science 
veut scruter toutes ces richesses, elles s'évanouissent 
comme des fantômes , et on* s'aperçoit avec peine , 
qu'elles ne servent qu'à déguiser ia plus complète pau- 



(1) HUt. de la vUie tU^Kkatan, p. loS. — But, cfe 71m«r-6«c, tom. III» 
p. 319. 
(a) Marè^Pol, I. 1. c. 3S. Ed. dé M, Ifanden, p. i54. . '^ 
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▼reté. Ces contrées qui paraissent avoir été mesurées 
sont à découvrir, et là où tout paraissait fait , tout reste 
à faire 4. ' * 

Le savant académicien auquel nous empruntons 
cette réflexion prépare hii-mème dans ]a seconde di- 
vision de sa Nouvelle histoire des voyages , un tableau 
des découvertes en Asie, qui fera oublier tous les au- 
tres ouvrages du même genre. Par ce qu'il a su faire 
sur les voyages en Afrique , on peut juger du parti 
qu'il doit infailliblement^ tirer d'une matière encore 
plus fiche et plus intéressante. La recherche des an- 
ciennes relations , l'analyse qu'il en faut présenter, la 
classification qui doit présider à l'arrangement des 
faits 9 et le talent d'exposition qui doit leur conserver 
leur intérêt, ont, surtout en ce qui concerne l'Asie, 
de quoi exercer l'érudite sagacité d'un géographe pro- 
fondément versé dans la connaissance des sources, 
et la plume d'un habile écrivain. C'est assez indiquer 
ce qu'on est en droit d'attendre de la continuation du 
beau travail de M. Walckenaer. 

(1) Reeh, gèogr, tur finiérieur d» f Afrique S^Unîr. p. 3. 
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SUR L'HISTOIRE DES MONGOLS, 

D'APRÈS LES AUTEURS MUSULMANS. . 



L'irruption des Mongols, au treizième siècle , esl 
Tua des évènemens les plus mémorables du moyen- 
âge. L'histoire de TAsie n'en offre aucun qui puisse , 
en Europe même , exciter plus d'intérêt. L'apparition 
subite de nations inconnues , la formation d'un empire 
plus étendu que ceux d'Alexandre et des Romains , 
tant de rapports nouveaux, nés tout à la fois du rap- 
prochement de peuples qui habitaient aux deux extré- 
mités de l'ancien continent, tant d'effets variés qui 
ont influé sar les intérêts de la politique , la marche 
du commerce et le développement des sciences, tant 
de changenlens de toute espèce qui ont accompagné 
ou suivi les conquêtes de Tchingkis et de ses succes- 
seurs , font accueillir avec curiosité les moindres faits 
qui se rapportent à cette grande révolution ; de sorte 
qu'on peut appliquer à l'histoire des Mongols ce qui a 
été dit de l'histoire en général , qu'elle platt de quelque 
manière quelle soit écrite. 

La puissance des Mongols s'est étendue à des pays 
trop vastes pour qu'il soit possible d'en rechercher les 
souvenirs dans les chroniques d'un seul pays ou dans 
les traditions d'un seul peuple. Eux-mêmes ne nous 
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ont pas laissé d'annales , ou du moins les ouvrages où 
avait été consigné le récit des événemens de cette his- 
toire sont en partie perdus , et les portions qui ont 
échappé à la destruction n'ont pas encore été appor- 
tées en Europe. C'est donc chez les peuples des con- 
trées qui ont été jadis soumises à leur domination 
qu'on a dû chercher les matériaux épars dont il était 
possible de se servir pour recomposer une histoire des 
Mongols. Au premier rang on doit placer les écrivains 
chinois 'qui ont sur tous les autres l'avantage d'avoir 
v^cu dans des régions plus rapprochées du centre de 
la puissance des Tartares. Yisdelou^, GaubiP, et 
de Guignes^, sont les auteurs européens qui ont puisé 
avec le plus de succès à cette source abondante et 
pure. Les voyageurs qui dans le moyen-âge avaient 
été chargés, par les sopverains pontifes ou par les rois 
de France , de différentes négociations auprès des 
princes de la Tartarie , ont aussi recueilli des rensei- 
gnemens qui ne sont point à dédaigner ; les historiens 
d'Arménie et de Géorgie en ont conservé d'autres 
qui ne sont pas moins précieux, comn^e on peut en 
juger par VHistoire orientale d'Haython, et surtout par 
les extraits qui ont servi d'éclaircissemens à l'his^toire 
de la famille des Orpélians \ Les auteurs persans , 
arabes, turcs et syriens, ont composé des mémoires 
très intéressans sur celle des branches de la famille de 
Tchingkis, qui avait formé des établissemens dans l'Oc- 

(i) Hiit, de la 7iirl«rié, dans le SuppUmentà la Bibliotkêqkû OrmUU. 
(2) HUt. (U GentekUean et d$ toute la dynoitiê dei Mongous. 
(5) Hlft. dêê Huns, etc., lÎFrei XV-XVIII» t. III. p. 1-448. 
[i) Mémoireê sur Cjirménie, t. II, 
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cident de TAsie. Ce qu'on a déjà tiré des otvrages 
d'Aboulfaradje , de Scherif-eddin , de Raschid«eddin , 
d'Abul-ghazi , etc. , suffit pour faire voir qu'après les 
historiens chinois il n'y a pas de chroniques qu'on 
puisse consulter avec plus de confiance. Je ne parle 
pas des auteurs nationaux ,« parce que jusqu'ici on n'a 
encore presque rien extrait d'historique , et que le livre 
de Setsen-sanan-khouug-taîdji , dont la traduction an- 
noncée par M* Schmidt , est attendue avec tant d'im- 
patience par les sayans, sera le premier ouvrage un 
peu considérable dont on soit redevable à un aultur 
mongol. Les ouvrages de cette dernière classe seront 
d'ailleurs particulièrement utiles pour suivre les nations 
de races tartares au milieu de l'Asie centrale , depuisla 
chute du grand empire mongol, comme on en peut 
juger par des extraits qui ont la même origine , et dont 
on est redevable à Pallas ^, Bergmann^, et à d'autres 
auteurs qui ont comme eux fait usage des ressources 
que l'on peut trouver en Russie pour cette partie im- 
portante de l'histoire moderne de l'Asie. 

Au milieu d'une si grande abondance de matériaux, 
et dans l'impossibilité de les mettre tous en œuvre , 
chacun des savans qui ont eu à traiter quelque point 
des antiquités tartares , a été déterminé dans son choix 
par sa situation , la direction particulière de ses études, 
et le genre des secours qu'il avait à sa disposition. L'au- 
teur à qui l'on doit la nouvelle Histoire des Mongols ^ 

(i) Sammtungm hittariieh. Naehriehi,^ a. s. w. « 1. 1. 

(a) Nomadiieh. Strtifereifn unitr dtn Kalmuekên, , u. s. rr. 

(3) Hist, du Biongots depuis Tehmguiz^kkan Jutqu'â Tlmêur-lane ; aTec 
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a été tonduit à donner la préférence aux écrivains 
arabes* et .persans , dont la langue parait lui être fami* 
lîère. Il n'a pas négligé pour cela les moyens de com*- 
paraison que pouvaient loi fournir les écrits des Occi- 
dentaux, les chroniques russes et la partie traduite 
des Annaleê d$ la Chine; mais en ce qui concerne ces 
dernières , l'obligation de s'en rapporter à Gaubil , à 
Mailla et à de Guignes, a dû nécessairement renfermer 
ses recherches dans un cercle assez étroit. C'est donc 
principalement comme étant rédigé d'après les Mé- 
moires des Musulmans, et comme oflrant un résumé 
de ce que ces Mémoires contiennent de plus intéres- 
sant, que l'ouvrage que nous annonçons se recom- 
mande à l'attention des amis des sciences historiques. 
Sous ce rapport, il remplit une lacune importante et 
fournit des documens précieux. La manière dont ils 
y sont présentés doit ajouter encore à l'estime qu'un 
tel ouvrage mérite d'obtenir. 

On doit peut-être savoir d'autant plus de gré à l'au- 
teur, qu'il a eu surtout pour but d'être utile et qu'il ne 
semble pas avoir cédé à ce sentiment involontaire, 
qui guide le plus souvent un écrivain dans le cboix 
de son sujet. Il s'est si peu dissimulé les inconvéniens 
du sien , qu'on pourrait dire qu'il les a plutôt exa- 
gérés, c Partout , dit-il , sur les traces des Mongols , 
on ne voit que ruines et ossemens humains. Surpas- 
sant en férocité les peuples les plus barbares, ils égor- 
gent de sang-froid , dans les pays conquis , hommes, 

« 

une carte de l'Asie aa XIII* uècle, t. I*' en deux partiel ; de XLVv^rj 
page», in-So ParU» i%^ 
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femmet et enfans ; ils incendient les villes et les vil- 
-lages, détruisent les moj^sons» transforment en déserts 
des contrées florissantes. . . Les Mongols dij zui'' siècle 
méritent d'être rangés au-dessous de ces a&imaux 
qu'un aveugle instinct pousse à la destruction 5 et la 
mémoire de leur chef atrpce , qui organisa le mas- 
sacre et ne sut conquérir qu'en dévastant, doit être 
^ vouée à l'exécration du genre humain...L'lûstoirede4 
Mongols 9 empreinte de leur barbarie , ne présente 
. donc que des tableaux bideux. Le récit de leurs con- 
quêtes n'est' qu'une répétition des mêmes horreurs , 
et l'esprit, fatigué d'une affreuse monotonie , tronve à 
peine quelques intervalles de repos. » 

Ces expressions n'annoncent pas un auteur prévenu 
en faveur du peuple dont il a entrepris d'écrire l'his- 
toire ) et l'on doit avouer que les Mongols méritent , 
sous plusieurs rapports, le jugement rigoureux qui 
est porté d'eux en cet endroit. Mais quoique la pre- 
mière période de leur existence historique ait été 
déshonorée par des atrocités innombrables , il n'y a 
pas de reproches, parmi ceux qu'on peut justement 
leur adresser, qui ne soient tout aussi bien applica- 
bles aux autres nations qui ont en le malheur de cher- 
cher la gloire dans les conquêtes ; et si les ravages des 
Tartares se sont exercés dans des contrées plus vastes 
que ceux des Grecs ou des Romains 9 ce n'est pas une 
circonstance' dont on puisse faire un mérite à ces der- 
niers ; car leur modération n'est assurément pas ce que 
renferma les effets de leurs fureurs destructives en 
des limites plus reserrées. Quant à TchinglAs , il y au- 
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rait de Tinjustice à ne pas reconnaître en lui le^ païens 
d'un politique habile , d'un gr^nd capitaine , et peut-- ' 
être même |e génie d'un législateur. Enfin #i, comme 
l'assure* l'auteur, l'histoire des Mongols latigue par la 
sécheresse des récits de sièges) d'incursiona et de 
batailles, elle a cela de commun avec beaucoup d'au- 
tres histoires , et cet inconvénient tient moins peut- 
être au caractère de la nation et au gepre d'éyène- 
mens auxquels elle a pris part, qu'à la nature des 
ouvrages où le souvenir en a été consigné. C'est le 
défaut général des chroniques* de tous les peuples^ 
que la plus grande partie^en est toujours remplie par 
le récit des expéditions militaires, et l'on ne peut s'at- 
tendre à trouver une «exception à cet usage , dans les 
annales d'un peuple noipade et guerrier, qui n'a dû 
qu'à ses armes l'éclat dont il a brillé momentané- 
ment: 

Toutefois le rôle de l'historien consiste en pareil 
cas, ^ compléter les chroniques, en puisant à d'autre» 
sources ce qui leur manque, et à chercher, dans les 
écrits d'un autre genre, les traits qui doivent compo- 
ser les tableaux littéraires, moraux et religieux qu'on 
'aime surtout à trouver dans les récits historiques. La 
chose ne serait pas difficile à l'égard des Mongols, et 
les mémoires biographiques conservés par les auteurs 
chinois fourniraient pour cet objet de nombreux et 
exceliens matériaux. Il paraît qu'il n'en est paâ ainsi 
des ouvrages dus aux écHkafns musulmans , sur les- 
quels tombe en grande partie le reproche de mono- 
tonie queTauteur semble redouter pour lui-même. Il 
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i^'en est pas moins heureuft qu'one personne versée 
dans les langues de l*OrieRt ait pris la peine de les 
lire et d*en extraire tout ce qui concerne les Mongols. 
Le nombre deis faits qui leur sont etbpruntës suffit pour 
faire Voir combien il était Indispensable de tes consulter. 
A la tête du premier volume de louvrage que nous 
avons sous les yeux, mn trouve une exposition j prin- 
cipalement consacrée à faire connaître les titres des 
livres écrits en arabe^en persan bu eu turc, que Fau- 
teur a pu rassembler et consulter. Les meilleurs ou- 
vrages de ce genre existent dans la collection des 
manuscrits orientaux de la Bibliothèque du Roi; d'au- 
tres se trouvent à la bibliothèque de Leyde. Le pre- 
mier de tous est le Kamil eUtarikh^ de Yzz-eddin Ebn- 
el-athir, historien musulman, le plus ancien , selon 
toute apparence, qui ait parlé des Mongols. L'auteur 
observe -que le manuscrit des six derniers livres de 
cette histoire qu'on trouve à la Bibliothèque du Roi , 
a passé long-temps pour être d'un autre arabe, nommé 
Tabari^ et que M. Reinaud l'a restitué à son véritable 
auteur , dans une notice qui fait partie de la Biblio^ 
graphie des Croisades , de M. Michaud. On doit pour- 

* tant faire remarquer que cet ouvrage a toujours été 
cité 'SOUS le nom d'Ebn-el*âthir par M. Saint-Martin , 

^ qui s'en est trèis fréquemment servi dans l'importante 
collection historique et géographique qu'il a publiée 
sous le litre de Mémoires sur l'Arménie ^. 

(1) Tome I, p. 4o5, et dans beaucoup' de pesMges du t. II. — Cet ou- 

1. ■ '28 
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Ebn-clvathir, né à Djcfireli , ville sut les bords (ki 
Tigre, en 1160, ( 555 de Thégire) habitait à Mou^ 
soûl , alors capitale d'une principauté , dont le soa-^ 
verain l'envoya plusieurs fois en mission à la cour de 
Bagdad. Il mourut à Moussbul en 1 â33 ( 63o dé Vhé^ 
gil*e). Ses annales, qui sont mises au nombre des . 
meilleurs ouvrages historiques que possèdent les Ara* 
bes , font mention, sous les années 1220 (617 de 
rhégire ] et suivantes, des premièi^s invasions des 
Mongols dans la Transoxane , la Perse , sur les bords 
du Tigre et de TEuphrate , en Géorgie et au nord du 
Caucase. Son style est simple et quelquefois négligé; 
mais ses récits portent le caractère de la bonne foi. Il 
parait quen certains cas, les relations qu'il avait eues 
avec les Khalifes ont pu lui imposer quelque réserve. 
En parlant des évènemens qui avaient attiré les Mon- 
gols dans les contrées occidentales de l'Asie , il fait 
mention d'abord des provocations imprudentes de Mo- 
hammed, sultan de Kharisme ; puis il ajoute : cL'io^ 
vasion des Tatars est aussi attribuée à une autre cause , 
dont on ne peut pas faire mention dans un liyre»» Ces 
paroles, ainsi que le remarque l'auteur, ne peuvent 
s'appliquer qu'à l'opinion alors assez généralement * 
répandue, que le khalife Nasser avait appelé les Mon- 
gols pour se venger de Mohammed, qui avait voulu 

Trage» ci^è en quelques «ndroits par l'auteur de VIfUtoirê des M<mgott^ au- 
rait pu l'être eu une infinité d'autres; maii il semble, qu'ainsi que phi- 
sieurs travaui réccns sur dea matières analogues, il n'ait pas été connu 
d'abord de ce dernier, qui, sans dotfte, ne les avait pas comprb d^ns Je 
cercle primitif de ses rechercbcs. 



DES MOXGOIfS» 4^)[) 

lui susciter im compétiteur à la dignité $li|k*6me de 
l'islamisme K 

L'Histoire de Djelaleddin Maakberni, successeur 
de Mohammed , par Kissaoul , est encore un ouvrage 
écrit par un *coniem[)orain des événemensdont il con- 
tient le récit. Mohammed, fils d*Ahmed, de la ville 
de Nissa , était possesseur du château de Kharender, 
situé près dQ la ville de Nissa , dans le nord du Kho^ 
rasan. Il entra au service de Djelaleddin , en qualité 
de chancelier, et fut chargé pendant six ans de pluf 
sieurs missions importantes. Il se trouva auprès de 
son maître, dans la nuit fatale 9Ù ce prince, surpris 
^ar les Mongols, auprès d'Amid, ne put qu'à pein^ 
échapper à ses ennemis*, pour aller bientôt après re-^ 
cevoir la mort de la main d un Curde. Quelques ai\:^ 
nées s'étant écoulées, Kissaoui lut par hasard le livre 
d'Ebn-el-athir , où se trouvaient racontés les événe- 
mens de la vie de Mohammed, et des premières 
années de celle de Djelaleddin. Ce fut ce qui lui fit 
ilaître l'idée d'écrire à son tour la vie de ce sultan, 
remarquable plus qu'aucune autre par les singu-. 
Hères vicissitudes de la fortune. Cet ouvrage est en 
cent huit chapitres, et s'étend jusqu'en Iâ3i (628 
de l'hégire ) , époque de la mort de Djelaleddin. 
L'auteur, qui écrivait en 12^1 ( 65g de l'hégire ), 
raconte aveq détail ce qu'il a vu ou ce qui se passa 
de son temps en Perse ; et comme il était placé de 
manière à bien voir, son ouvrage , qu'on pourrait ap- 

(1) But, d$i Huns, t. lit p. 4a. 
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peler ses Mémoires , confie ai beaucoup de uotions 

iatéressantes, quoiqu'il ne parle des Mongols qu'oc- 

casionnellement. 

Alai*eddii>ata-melik , auteur du Tarikh Djihan- 
kousckai ( Histoire du conquérant du monde ) , naquit 
dans le canton de Djouveïn, de la province de Khora- 
san. En 1262, il accompagna son père, Tun des in- 
éendans chargés de l'administration des finances de la 
Perse > sous l'autorité des gouverneurs mongols » dans 
un voyage que ce Jlernier fit en Tartarie avec son 
chef Argoun , pour rendre ses' hommages i Mangou , 
lequel venait d'être élu empereur. Quatre ans après, 
au moment de l'arrivée d'Houlagou dans les contrées , 
occidentales , Alai-eddin était l'un des trois fonction- 
naires qui furent chargés de rester auprès de ce 
prince , pour veiller à l'exécution des ordres impé- 
riaux. Il suivit le quartier général d^oulagou, et fut 
ensuite nommé gouverneur de Bagdad, de l'Irak-arabe 
et du Khoiisistan. Il exerça cette charge sous Abaga 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1:283 {681 de l'hégire ). 
Son ouvrage, divisé en deux parties, renferme, dans 
la première , le récit des événemens de dix années du 
règne de Tchingkis et des règnes des empereurs 
Ogodai et Gayouk. On y trouve aussi un chapitre sur 
les Omgours , un autre sur les Khans du Kara-khi- 
tai ; l'histoire entière de la dynastie kharismienne, 
et celle des gouverneurs mongols de Perse, jusqu'à 
l'époque où le pays passa sous la domination d'Hou- 
lagou. La seconde partie commence à l'élection de 
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l'empereur Mangou , et est surtout consacrée au ré-i 
cit de Texpédition d'Houlagou eu Perse, et à la con- 
quête du pays des Ismaéliens, sur lequel lauteur a ras- 
semblé de nombreux détails* Elle finit en }2S'j (635 
de l'hégire). Par les fonctions qu'Alai-eddin exerça 
sous l'autorité des Mongols , il fut à portée de s'in- 
struire à fond du sujet qu'il a voulu traiter. Mais comme 
il se montre généralement favorable aux Tartares 9 le 
nouvel historien en prend occasion de contester son 
impartialité, et l'on doit convenir que la position d'A- 
lai-èddin devait, sinon le rendre adulateur et pané- 
gyriste enthousiaste , au moins le disposer à voir avec 
moins de défaveur des événemens qui avaie/it con- 
couru à son élévation particulière. Nous ne dirons 
pas, comme l'auteur, qu'Alai-eddin ne rougit pas de 
vanter les barbares qui avaient ruiné de fond en com- 
ble sa patrie ; car il ne pouvait guère être question 
de patrie en de tels pays et dans un tel siècle , et si 
l'on excepte les maux inséparables de toute con- 
quête, il n'est pas sûr que la Perse ait été plus mal- 
heureuse après l'invasion des Mongols, qu'elle ne l'é- 
tait auparavant, sous la domination des Kharismiens, 
et des autres princes qui déchiraient entre eux les. 
derniers débris de l'empire des Khalifes. 

L'histoire des Mongols, depuis 1^57 ( 655) jus- 
qu'à 1327 (728 ) ,aété écrite en persan par Abd-allah, 
fils de Fadhl-allah, surnommé Fassaf^l-Hazret, ou le 
Panégyriste de sa majesté. Ce fut sous les auspices du 
célèbre vizir Raschid-eddin que Yassaf comppsa soa 
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ouvrage. Son ^yle est poétique al excès, et tellement 
surchargé d'omeineiis, qu'on a quelquefois peine à 
suivre la marche d'u» évèueinent à travers le nuage 
de métaphores doot il TeuTeloppe , le grand nombre 
de vers et de citations dont il Tentremèle^ L'ouvrage 
en quatre parties fut présenté au sultan Œldjaîtou , 
et, seize ans après^Yassaf y ajouta une cinquième par^ 
He principalement consacrée à l'histoire du règne d'A-r 
bousaîd. 

Le plus précieux de tous les ouvrages historiques 
relatifs aux Mongols et rédigés par les écrivains mu- 
sulmans, est sans contredît le Djami-et-tewarikhj ou 
Recueil d'Annales, par Fadhlallah Raschideddin. On 
eonnait par un mémoire de M. Éu Quatremère, doni 
un extrait a paru dans les Mines de t* Orient ^ les prin* 
eipales circonstances de la vie de cet hommecélèbre ; 
d'abord médecin au service de Gazan , puis placé pai 
ce souverain à la tète de l'administration de la Perse, 
maintenu dans les plus hautes dignités pendant le ré- 
gne d'OEIdjaîtou, et victime au commencement du 
règne d'Abousaîd, d'une de ces révolutions si ordi-* 
naires à la cour des princes mahométans. c II existait, 
dit Fadhlallah lui-même , dans les Archives du khan 
mongol de la Perse , des fragmens historiques d'una 
authenticité reconnue, écrits eu langue et en carac- 
tères mongols ; mais peu de personnes avaient la fa-^ 

(i) Tome V, p. a65. — On. doit regreUer qae le mémoire eDtier n'aijL 
JIM encore para dans la oonection de l'Académie, à la({ueUe. il paraît ^^• 
L'auteur rA4raUd*aborddc'iitinèK 
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cuké de les lire. Pour mettre ces matériaux à la por- 
tée du public, le sultan Mahmoud Gazan-khan voulut 
qu'ils fussent rédigés en un corps d'histoire y et il con- 
fia ce travail , en 701^ , au plus humble de ses servi- 
teurs^Fadhlallahyfils d'Aboul-kaîs, surnommé Raschid- 
le-médecin, de Hamadan, lequel reçut Tordre de con-* 
sulter, pour compléter ces matériaux , les savans chi- 
nois , indiens , ouigours , kap tchaks , etc. qui se trou* 
Taient à la cour , et nommément le grand Nouyan 
( prince ) y généralissime et administrateur du royaume 
Boulad Tchingsang, qui connaît mieux que personne 
au monde les origines et l'histoire des nations tur- 
ques ^ et en particulier celle des Mongols... En 
▼ertu de cet ordre royal , j'examinai avec attention 
et critique les Mémoires déposés aux archives ^ et après 
avoir suppléé à leur insu£B]sanee par les renseignemens 
que me fournissaient les savans des diverâes nations 
qui se trouvent à la cour du sultan Gazan , je compo- 
sai cette histoire, où j'ai tâché de mettre de l'ordre et 
de la clarté. • 

Dans une autre préface , placée à la tète d'une partie 
que Fadhlallah ajouta par la suite à son premier ou- 
vrage, il assure qu'après l'avoir la et corrigé y OEld- 
jaîtou observa que la plus grande partie de la terre 
étant maintenant sous sa domination et sous celle 
des autres descendans de Tchingkis y un grand nom- 
bre de savans , d'astronomes et d'historiens chinois , 
indiens y cahemirtens , tibétains , ouigours y arabes et 
(rancs se trouvant réunis à sa cour ^ et chacun d'eux 
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possédant quelque ouvragé historique de son pays , 
il était utile de faire un abrégé de l'histoire de toutes 
ces nations ^ et d'y joindre la description des différens 
pays de la terre, avec des cartes géographiques. 
«Après avoir donc interrogé les hommes les plus in- 
struits des diverses nationa, continue-t-il, et compilé 
leurs ouvrages historiques les plus estimés i je corn- 
;posai un second • volume d'histoire universelle , un 
troisième de' géographie , et je donnai à l'ouvrage en* 
^ tier le titre de Recueil d'Annale$* 

Entre le^mains d'un homme aussi habile que pa- 
raît l'avoir été Raschid-eddtn , des moyens d'instruc- 
tion si multipliés et des soins si assidus » continués 
pendant plusieurs années , ne pouvaient manquer de 
produire un bon et estimable ouvrage. Aussi doit-on 
croire que le Recueil d'Annales méritait ce témoignage 
qu'en rendit Œldjaîtou lui-même, en disant à l'au- 
teur : « Il est possible que les faits rapportés dans les 
histoires connues jusqu'ici ne soient pas entièrement 
conformes à la vérité ; leurs auteurs sont excusables 
par les raisons que tu as. alléguées, et tu le seras aussi; 
mais , quant à l'histoire de Tchingki^khakan jusqu'à 
nos jours , la partie de ton ouvrage qui a pour nous 
plus d'intérêt , jamais personne n'en a écrit de plus 
véridique et de plus fidèle, d'après le témoignage una- 
nime de ceux qui connaissent à fond l'histoire de nos 
ancêtres. » 

Il était fôcheux qu'un pareil livre ^demeurât inac- 
cessible aux recherches des critiques européens, 
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faute d'être traduit de la langue persanne , d'où Ton 
a jusqu'ici tiré peu de monumens qui puissent y être 
comparés. La curiosité des savons eût été . complète- 
ment satisfaite par la publication du grand et impor- 
tant travail que M. Et. Quatremère avait entreprit 
sur le Djami-et-tewarikh. Eh attendant que ce sav|int 
en fasse jouir le public , on sera toujours heureux de 
trouver réunis dans J'histoire des Mongols , beaucoup 
d'extraits des mémoires de Fadhlallah, et de pouvoir 
les comparer avec les traditions correspondantes 
rapportées par Aboillghazi. C'est,pour le dire en pas- 
sant , une chose assez singulière que ce dernier atiteur 
n'ait pas été plus souvent mis à contribution par le 
nouvel historien des Mongols. La traduction qu'on en 
possède est à la vérité très imparfaite, mais il n'eût 
pas été impossible de s'en procurer l'original, et de 
rajouter à ceux qui ont servi de base principale aux 
recherches de l'auteur *. 

Plus de douze autres ouvrages, écrits en turc ou'en 
persan et contenant diverses portions de l'histoire 
des princes mongols ou des souverains musulfaians qui 
eurent avec eux des rapports politiques, ont été con- 
sultés et dépouillés, et on en trouve ici les titres, avec 
une notice abrégée de ce qui y est contenu. Nous ne 
saurions insister plus long-temps sur cette revue, bi- 



.(i) Dcpnii que ceci a été écrit, oo a publié en Rossic ane édiiiop du 
texte d'Abonl-ghaci, et on en annonce maintenant une traduction nouvelle. 
La Bibliothèque du Roi a auiii acquis dn manuscrit de cet ouvrage im- 
portant qui lui avait manqué jusqu'à ces dernières années. 
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bliographique ; les déA»ls même où nous avons cra- 
convenable d'entrer sur les quaire <m cmq principaux 
ouvrages» qu'on peut considérer comme les sources 
de l'histoire musulmane des Mongols , nous ont déjà 
entraînés si loin, que nous serons obligés de renvoyer 
l'examen de plusieurs points qui nous ont paru mé- 
riter une discussion, dans les trois premiers livres de 
l'histoire, à un second extrait qui aura aussi pour objet 
d'annoncer la fin de cet estimable et intéressant ou- 
vrage. Nous souhaitons , dans l'intérêt dé l'histoire 
asiatique, que l'auteui' ne le fasse'^as trop long-temps; 
ikttendre^ 

Pécembre iSa4«. 
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